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A8SI8E8    CRIMINELLES    DE    QUEBEC. 
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PROCES  chaloner-whittaker; 


.-)'!'    -•'!•-:'?■ 


Nos  lecteurs—le  pays  plutôt— se  rappel- 
lent encore  comme  au  premier  moment, 
lo  jour  lugubre  qui  a  marqué  à  jamais 
d'un  souvenir  funèbre  (»t  sanglant,  la  bâ- 
tisse  de  la  Grande  Allée,  où  su  don  ni;  ren- 
jjoz-vous,  l'hiver,  une  large  partie  de  notre 
liociété. 

La  tache  de  sang  qu'a  laissée,sur  lo  pavé, 
ÏA  pauvre  victime,  en  tombant,  et  que 
tant  de  monde  est  allé  voir  depuis,  restera 
longtemps  dans  le  souvenir  de  ceux  qui 
s'y  livrent  d'ordinaire  aux  exercices  du 
imtio. 

Dans  laprès  midi  du  trois  Mars  1869, 
au  moment  où  l'élégante  société  prenait 
806  joyeux  ébats,  où  le  corps  de  musique 
du  S3ème  Régimentlui-méme  avait  ajouté, 
pai  ses  air»  choisis,  à,  lu  gui  té  générale,  un 
tout  jeune  homme  dont  on  n'avait  pas 
jusqu'alors  suivi  les  mouvements — «Tohn- 
Hénry  Ghaloner,  perce  la  foule  et  court 
dus  »  Frederick-Charles  Whittaker,  En- 
aoigne  au  53ème  Régiment  de  Sa  Majesté. 

Ifuni  d'un  pistolet  qu'il  avait  tenu 
é«chê  sous  son  paletot,  Ghaloner  lui  loge 
rëpolumént  une  balle  dans  la  tempe  gau- 
che, avec  ces  six  mots  pour  toute  explica- 
tion :  "  Tu  sais  pourquoi  je  fais  feu.  " 

Le  malheureux  officier  s'affaisse  du 
coup,  se  frappe  la  figure  contre  le  sol 
avant  que,  dans  la  nombreuse  réunion, 
on  ne  se  fut  aperçu  d'autre  chose  aue  de 
la'détonnation  d'une  arme  à  feu. 

Ses  compagnons  d'armes  l'entourent  les 
premiers,  ot  bientôt  toute  l'assistance  se 
presse  près  de  cette  victime  presqu'inani- 
jnéc.  On  le  transporte  —  sur  l'avis  des 
médecins — à  sa  chambre  sur  la  citadelle, 
où  il  reçut  tous  les  soins  possibles.  Du- 


rant cette  nilvranle  sci-ne,  Ghaloner  seul,: 
calme  et  inditTôrent,  se  rend  volontiers^ 
prisonnier  du  premier  militaire  venu,  et 
dépose  entre  ses  mains  l'arme  meurtrière- 

Le  jeune  officier,  naguère  si  lier  de  sa  - 
mâle  beauté,  est  alors  horriblement  défi- 
guré, baigné  de  sang,  et  incapable  de  ne 
prononcer  que  quelques  paroles  inarticu- 
lées. Sept  jours  durant,  il  a  lutté  coura- 
geusement contre  les  angoisses  d'une  mort 
prématurée,  et  expirait  le  10  Mars,  sur  un 
sol  étranger,  loin  de  sa  famille,  sans  avoir  ; 
recouvré  sa  connaissanco. 

L'enquête  préliminaire  eut  alors  lieir 
devant  Monsieur  le  Goroner  Panet,  et  le 
Jurv  a  rendu  le  verdict  suivant  : 

Que  Frederick  Charles  Whittaker  est  mori 
le  10  mars  dernier  dans  la  Cité  de  Québec j- 
d'une  blessure  que  lui  a  faite  à  la  tempe 
gauche  une  balle  de  plslolet^  tirée  par  John 
Henry  Ghaloner.  . .. ,%     .  ,     ;,  * 

Depuis  le  coup  fatal,  les  commentaires 
sont  allés  leur  train  sur  ce  qui  a  donné 
lieu  à  cette  triste  rencontre,  à  ce  terrible  ' 
dénouement.  . 

Le  jeune  prisonnier,  retenu  depuis  dan» 
la  prison  commune  de  cette  ville,  a  reçu  ■ 
dans  les  premiers  temps,  la  visite  cTuii' 
grand  nombre  d'amis. 

Aujourd'hui,  vont  se  dérouler  devant  1»- 
public  toutes  les  péripéties  de  ce  drame 
sanglant  qui  restera  l'une  des  pages  lesr 
plus  lugubres  des  annalles  criminelles  de 
ce  pays. 
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inv  j,  ..'  Audience  du  ;l  mai  1869. 

Présidence  des  Hons.  Juges  Duval  et 
Garon. 
I     L'Hon.  Solliciteur  (irénéral  ïrvine  et  M.- 


.1 

.f  ' 


Richard  Alloyi»  sonlâînjânccumînîsïftro 
Public. 

MM,Plarnoudo«,  Pai'kin  et  Hcani  occu- 
|;:Rnt  pour  le  prisonniei-.  La  satlc  d'au- 
diencc  est  littéralement  remplie.  On  y 
voit  au  grand  nombre  de  militaires. 

L'attitude  du  prisonnier  est  ferme  et 
rassurée.  C'est  un-  tout  jciuio  homme,  à 
l'air  distin','uô,  aux  manières  aristocra- 
tiques. 

Il  porto  un  habillcmonl  noir 

Tous  les  regards  sont  tournés  vers  lui. 

Le  Jury  suivant  est  alors  assermenté  : 

Arthur  Hardy,  (accepté),  Théodore 
Tremblay,  Charles  Labranche,  Dixson  An- 
derson,Adolphe  Lachance,Danicl  Finnay, 
J.  B.  Vézina,  Ilugh  Wallace,  (refusés),  Ra- 
phaël Côté,  (accepté),  Magloire  Clairmont, 
(refusé,)  Kd.  Monahan,  (accepté),  Wil 
liani  MacLaughUn,  (refusé),  F.  X.  Gue- 
netlo,  (accepté),  P.  Elie  Gingras,  Pierre 
Roy,  (acceptés),  James  Wooley,  (refusé), 
William  Charl.'  nd,  (accepté),  Antoine  Al- 
lain,  William  Cary,  (refusés),  Richard 
Swindell,  Thomas  Bôard  (acceptés),  James 
Kane,  James  Born,  (refusés),  WiUiam 
Murphy,  William;  Watson  et  Patrick 
Hunt,  (acceptés.) 

M.  DuoGAN,  le  Gretlier  de  la  Couronne, 
lut  l'indictement  comme  sjiit  : 


^\ 


couu  nu  haNc  de  j.a  ueink. 

(Au  Crhninelu 
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PROVINCE  DE  QUÉBEC  )  .,..,. 

District  de  Québec,   j"        ■'*••'•• 

•  •"       QUÉBEC,  COMM/:  SUIT  :  ' 

Les  Jurés  de  Notre  Dame  la  Reine,  sur 
leur  serment,  ïeprésentent  que  Jolm  Hen 
ry  Ghaloner,  ci-devant  de  la  cité  de  Qué- 
bec, dans  le  district  de  Québec,  jeune 
homme,  le  dixième  jour  de  mars,  înil 
huit  cent  soi.xante  et  neuf,  dans  la  ville 
de  Québec,  dans  le  dit  district  de  Quôbçc, 
a  félonieusement,  volontairement  et  avec 
malice  préméditée,  tiié  et  assassiné  Fre- 
derick-Charles Whittakcr,  contre  lia  pai.x 
de  Notre  Dame  la  Reine,  sa  Couronne  et 
sa  dignité. 

L'Hon.  M.  le  Solliciteur  Irvine  adresse 
les  Jurés  en  anglais  on  ces  termes  : 

"  La  cause  dont  vous  avez  à  vous  occu- 
per est  d'un  intérêt  considérable  et  d'une 
très  grande  importance  pour  la  société. 
La  preuve,  malheureusement  pour  le  pri- 


ei. 


de  M.  Whittaker  avec  ui*  grande  prémé 
dition  et  d'une  manière  à  se  rendre  cou- 
pable devant  la  loi,  du  crmio  de  meurtrie. 
Vous  pouvez  naturellement  avoir  dei 
sympathies  pour  le  prisonier,  en  voyant 
la  position  dans  laquelle  il  s'est  placé, 
mais  il  est  de  mon  devoir  de  vous  avertir 
que,  quelque  soit  l'étenduo  de  ces  sym 
pathies,  vous  devez  vous  rappeler  votro 
serment  et  mettre  ces  sentiments  de  côté. 
Vous  avez  prêté  serment  de  considérer 
fidèlement  la  cause  entre  Notre  Dame  i,i 
Reine,  agissant  pour  le  public,  et  le  nri 
sonnier,  et  de  donner  un  verdict  vraie 
selon  la  preuve  établie,  et  vous  avez  ap- 
pelé Dieu  à  témoin  de  l'exécution  de  vdire 
promesse. 

11  est  nécessaire,  je  crois,  de  vous  pré 
venir.  Messieurs,  contre  tout  appel  fait  <». 
vos  sentiments  en  faveur  du-  prisonniei- 
par  les  savants  avocats  de  la  défense,  ef 
de  vous  dire  quels  sont  vos  devoirs.  Les 
faits  do  la  cause  sont  simples  et  peu  noïn 
breux. 

Le  premier  de  mars  dernier,  le  prison- 
nier acheta  un  pistolet  et  des  ammuni 
lions,  et  comme  il  était  inhabile  à  manier 
ces  armes,  il  prit  des  informations  sur  la 
manière  de  les  utiliser. 

On  n'entendit  i)lus  parler  de  lui  avant 
mercredi  le  trois  de  mars,  quand  il  fut 
vu  au  skating  rm/i;,  en  dehors  de  la  porte 
St.  Louis,  où  vont  plusieurs  Damés  el 
Messieurs  de  cette  ville,  durant  lesiHOTs 
d'hiver.  Il  ne  parut  prendre  part  au- 
cunement aux  amusements  qui  y  avaient, 
lieu.  Le  défunt,  un  officier  dans  l'un  des 
Régiments  de  Sa  Majesté  eu  garnison  à 
Québec,  était  présent  parmi  l'assistance  et 
patinait.  Peu  de  temps  avant  le  crimë^  If 
prisonnier  conversait  avec  un  jeune  Mon 
sieur,  et  ce  dernier  ayant  fait  allusion 
au  défunt,  Chaloner  lui  dit  :  Attends,  ei 
tu  verras  ce  que  je  liH  ferai. 

Quand  M.  Whittaker  vint,  le  prisonnier 
tira  un  coup  qui  n'eut  pas  de  suites,  fi 
pendant  que  le  défunt' courait  ver?  Jui,il 
tira  un  second  coup  qui  rattëighit  an 
crâne.  I^e  défunt  fut  transporté  insensible 
du  lieu  de  Taccident,  et  est  demeuré  erv^ 
cet  état  jusqu'à  l'époque  det^amort,  qu 
eut  lieu,  des  suites  de  cette  blessure^  pei, 
de  temps  après. 

n  ne  peut  exister  de  dp\ite  quant  au  fai 
que  cet  acte  est  un  crime  de  là  plus  forte 
espèce.  Personne  ne  pourrait  concevoii* 
que  dans  notre  étal  de  société^  il  y  aurait 
ure  parfaite  tolérance  pour  celui  qui 
ira't  en  un  lieu  d'amusements,  et  filerait 
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^    .     i^noû^ûchëte^eux  Jours  aupa 
[^yaàt  à  cet  effet  La  preuve  do  la  part  de 
Il  Couronne  mettra  tous  les  fait3  devant 
TOUS.  Je  crois  aussi  de  mon  devoir  de 
vpiis prévenir,  Messieurs  les  Jurés,  contre 

3t  que  Ton  dit  de  ces  distinctions  que  les 
«rés  sont  souvent  appelés  i\  faire  et  qui 
ei^angont  le  crime  de  meurtre  en  celui  do 
Manslaurghter.  En  le  cas  actuel,  il  ne  peut 
i  avoir  aucune  semblable  distinction.  Je 
negrette  d'avoir  à  dire,  quand  même  les 
jurés  feraient  preuve  d'une  conscience 
très  large  vis-tVvis  dujprisonnier.  à  raison 
de  sa  jeunesse,  et  je  ne  serais  pas  fâché 
que  les  circonstances  vous  l'eussent  per 
ipis,  vous  ne  pouvez  pas,  après  avoir  enten- 
du la  preuve  (|u'on  va  faire,  arriver  à  une 
autre  conclusion  que  celle,  que  le  crime 
commis  est  un  meurtre  volontaire.  Votre 
verdict  doit  ôtre  "  coupable  de  meurtre," 
ou  un  acquittement  complet.  Il  no  peut  y 
avoir  de  décision  intermédiaire.  Le  dé- 
funt ne  parait  pas  avoir  été  tué  sous 
d'autres  cu'constances  que  celles  qui  jus- 
tifl^'eaient  un  verdict  de  meurtre.  Quant  un 
homme  est  grandement  provoqué,  et  dans 
un  premier  transport  de  la  passion,  en  tuo 
nn  autre,  avant  que  ses  émotions    se 
calment,  la  loi  réduit  avec  beaucoup  d'hu- 
manité lo  crime  à  un  manslaughter  ;  mais 
quand  il  y  a  d'avance  préparation  et  dé- 
ubération,  c'est  un  meurtre.  Quand  le 
meurtre  a  été  prémédité,  comme  dans  le 
;caë  actuel,  le  Jury  n'a  rien  a  faire  avec 
lés  griefs  du  prisonnier.  Si  on  sanction- 
nait toute  autre  doctrine,  on  sapçrait  la 
base  même  de  toute  société.  I>es  Cours 
de  Justice  auxquelles  les  hommes,  dans 
un  état  îiinsi  lésé,  avaient  coutume  de 
s'adresser  pour  en  obtenir  justice,  pour- 
raient Mve  fermées  et  on  retournerait 
aux  temp9  barbares.  Aucun  homme  de  bon 
sens,  ne  feiinera  les  yeux  devant  nne  véri- 
té çdfixme  celle-là.  Les  conséquences  qui 
résulteraient,  si  oii  permettait  à  un  tel 
criiné  dé  rester  dans  l'impunité,  sont  trop 
manifestes,  pour  que  je  doive  insister  sur 
ce  point  Dans  un  é,tat  do  société  comme 
ce^ui  dont  nous  joijussons,  aucun  homme 
ne  peut  être  le  vengeur  de  ses  propres 
griefs.  :. 

Je  termine  en  vous  répétant,  que  vous 
ne  devez  donner  un  verdict  quen  con- 
formité aux  faits  prouvés  dans  la  cause." 

PreàTe  de  la  part  de  la  Cowronae. 

Wn-tiiiM  DoYiB.— Commis  chu?  %.  An- 
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Je  connais  le  prisonnier  à  la  barre.  Il 
s'appelle  H.  Glialoner.  Le  prisonnier  est 
venu  chez  &I.  Andrev^s,  lundi  lo  premier 
jour  do  mars  dernier.  Il  a  demandé  h  voir 
des  armes  à  feu,  des  revolvers.  Je  lui  ai 
montré  plusieurà  pistolets.  Le  pistolet, 
qu'on  me  montre  présentement  est  celui 
que  je  lui  ai  vendu  :  je  le  reconnais.  Il 
(le  prisonnier)  m'a  demandé  la  maniëro 
de  les  charger^  et  nous  avons  eu  une  con- 
versation à  propos  de  l'usage  de  ces  armes 
à  feu. 

Tramquestionné  par  M.  Parkin. 

Je  ne  connais  pas  l'heure  où  lo  prison 
nier  est  venu.  C'est  dans  l'après  midi.  Il 
a  demandé   des   revolvers   on  général. 
,1'identific  le  pistolet,   parce  qu'il  a  été 
longtemps  exposé  dans  la  vitrine,  et  que 
la  peinture  en  est  uu  peu  effacée  sur  le 
dessus.  On  en  vend  quelque  chose  comme 
trente  par  année.  Il  n'a  pas  demandé  d'in 
formations  sur  la  manière  de  les  charger, 
mais  il  n'avait  pas  l'air  de  s'y  entendre 
beaucoup.  Ou  vend  plus  de  ces  armes  à. 
des  personnes  âgées,  qu'aux  jeunes*  M. 
Okill  Stuart  a  aussi  acheté  un  pistolet  1h 
môme  jour. 

Rv-examiné  par  M.  Jrvinc. 

Je  ne  connaissais  Chaloner  que  de  viio 
lorequ'il  vint  au  magasin. 

Le  Lieutenant  Porter,  de  l'Artillerio 
Royale.— Je  connais  Frederick -Charles 
Whittaker  du  53ème  Rô§iment.  J'étais,  lo 
3  mars  (mercrédi)auskatmg  rink,  Grande 
Allée.  J'y  suis  demeuré  l'après  midi.  Nous 
sommes  allés  dans  la  chambre  où  l'on 
inet  nos  hardes  et  patins. 

Whittaker  et,  moi,  nous  nous  proposions 
de  partir  ensemble.  Je  ne  connaissais 
pas  alors  le  prisonnier  à  la  barre,  et  ne 
peux  pas  dire  s'Ù  était  alors  présent. 

ïly/(iY»it  au^si  un  ou  deux  officier». 
"VVliittàJiér  et  moi,  nous  quittâinaes  en- 
semble la  chambre  ;  Whittaker  le  ptemier. 
(On  montre  au  Jury  lé  plan  du  Bmk).  En 
arrivant  à  une  verge  et  demie  en  dehors 
de  la  salle  ou  s'habille  les  enfants,  j'en- 
tendis une  forte  détonnation.  Je  voulus  me 
détourner  pour  parler  à  Whittaker,  quand 
j'entendis  la  détonnation  d'un  pistolet, 
venant  comme  de  la  porte  de  la  chambre 
sus-mentionnôe.  Je  vis  un  jeune  hommo 
qu'on  me  dit  alors  être  le  prisonnier  pré- 
sentement àlaharre.  Je  ne  vis  ijas  presser 
I  la  dltente  de  l'arme  ù  feu,  mais  je  vis  La 
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fumée  ;  «l  Chaloner  avait  encore  le  piêto- 
jiet  dan»  la  main.  'Whittakcr,  quand  je 
me  détournai,  était  complètement  à  terre, 
avec  la  tétc  tournée  dans  la  direction  de 
Chaloner.  Il  est  tombé,  et  avait  une  »é- 
tère  blessure  au  côté  gauche  dn  la  této. 
Les  termes  dont  se  servit  Chaloner  ne  lu- 
rent pas,  par  moi,  absolument  compris, 
mais  je  les  pris  pour  fttre  ceux-ci  :  Tu  sais 
pourquoi  ceci  est.  Je  courus  vers  (Chaloner 
et  le  saisis  au  cou.  Le  docteur  Hodl(3y,  en 
même  temps,  le  saisit  de  l'atilro  côté.  II 
(le  prisonnier)  no  fit  aucune  résistance, 
mais  plutôt  avança  à  nous.  Il  nous  donna 
le  pistolet  ;  le  docteur  Hedley  le  prit. 
Quand  je  le  tenais  par  le  cou,  il  dit  :  peu 
m'importe^  fui  tout  ce  que  je  veux.  Voyant 
que  Whittaker  était  sous  des  soins  médi- 
i-aux,  Je  laissai  le  W^tA*  et  allai  à  la  station 
de  police  de  la  rue  Ste.  Ursule.  Je  i-etournai 
accompagné  de  deux  hommes  de  police. 
ISn  arrivant  à  la  chambre  des  jeimos  gar- 
çons— au  r////;— je  trouvai  Chaloner  parmi 
îes  jeunes  gens.  Je  lo  saisis  alors  et  le 
remis  à  la  police.  Je  vis  alors  Whittaker 
étendu  sur  le  canapé  dans  la  chambre  des 
gardiens,  où  l'on  s'occupait  de  sa  hles- 
êîuro.  Tl  était  aloi-s  sans  connaissance. 

Transquextiouné  par  M.  Hiant. 

J'ai  été  examiné,  et  devant  le  Coroner 
et  devant  lo  Juge  des  sessions  de  la  paix. 
J'identifie  la  déposition  que  j'ai  donnée 
devant  le  Coroner.  (Ici  le  témoin  la  lut 
au  Jury,  et  ello  est  absolument  la  môme 
truc  celle  que  nous  venons  de  rapporter.) 
Quand  la  police  entra,  j'ai  remarqué  que, 
durant  deux  ou  trois  secondes,  le  prison- 
nier n'était  pas  aussi  calme.  Je  me  rendis 
en  quittant  le  rink,  à  la  demeure  du  père 
du  prisonnier.  Je  crus  que,  comme  j'avais 
remis  son  ills  à  la  police,  je  devais  en 
avertir  son  père.  Je  crois  alors  avoir  été 
au  Mess  des  officiers.  C'était  là,  la  premiè- 
re fois  que  j'entrais  chez  M.  Chaloner.  Jn 
ne  vis  pas  le  premier  coup  do  pistolet. 

Quand  je  vis  pour  la  première  fois  le 
prisonnier,  M.  liomesurier  était  en  arrière 
de  Whittaker.  liO  prisonnier  s'adressa  à 
Whittaker  qui  était  à  terre. 

'  *-  Oluvokd  LKMKSLnii'.n.  ~  Je  demeure 
chez  mon  père.  Je  me  rappel  h;  ce  qui 
s'est  passé  dans  l'après-midi  du  3  mars 
dernier.  Je  connais  le  prisonnier  h  la 
barre,  il  s'appelle  Chaloner.  Je  le  connais 
avant  ce  jour.  Je  le  vis  lo  3  mars  avant 
l'affaire,  tje  le  vis,  on  premier,  vers  quatre 
heures  et  demie.  J'eus  une  conversation 
avec  lui.  Je  restai  au  rink  depuis  quatre 


heures  et  demie  jusque  apt*»  le  coil 
Whittaker  entra  dans  la  cnambrc  vei 
les   quatre  heures  moins  dix  mlnut 
Chaloner  était  alors  dans  la  chambre, 
suivis  Chaloner   quand  il  sortit  de 
chambre.    Nous  eûmes  la  conversati 
suivante  :  Jo  dis  à  Chaloner  :  Il  n'est  pi 
surprenant  que  les  Dames  refusent  de 
promener  avec  Whittaker.  C'était  la  pri 
mière  fois  que  nous  mentionnions  lo  noi 
de  Whittaker.  Chaloner  dit  (jii'il  était 
fils  d'une  chienne.  Je  demandai  à  Chaloni 
ce  qu'il  allait  lui  faire.  Il  me  dit  :  Restc-t 
et  tu  verras.  Une  demi-minute  après,  je  d| 
au  prisonnier  :  Le  voici  Whitlaker.  Je  i; 
remarquai  pas  alors  M.  Porter.  Whittak 
ouvrit  la  porto  et  fit  deux  pas  en  deda 
J'entendis  alors  le  coup,  mais  ne  vis  pi 
C'ihaloner  faire  feu.  J'ignorais  que  c'él 
Chaloner  qui  faisait  feu.  Je  vis  le  prise 
nier  entrer  dans  la  chambre.  Je  ne  1 
vis  rien  à  la  main.  J'entendis  alors  ur 
seconde  déionnation  venant  de  la  por 
Après  que  Whittaker  fut  tombé,  on  ai 
courut  et  demanda  si  c'était  là  Whittake 
J'ignorais  avant  que  Chaloner  avait  u 
pistolet. 

Trnnsqaestionnt  par  M.  Parkin 
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Le  fait  que  j'avais  laissé  ma  demeui  tournai  à 


à  quatre  heures  moins  le  quart,  me  fa 
dir(î  qu'il  était  à  peu  près  quatre  heure 
et  demie.  Je  vis  pour  la  première  foi 
Whittaker  quand  il  entra  dans  la  chan 
brc  ;  à  peu  près  vingt  minutes  avant  Ir 
coup.  Je  ne  puis  pas  dire  si  Chaloner  i 
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vu  Whittaker  avant  moi.  Nous  no  fûmel  Robkri 
pas  toujours  ensemble,  le  prisonnière"'  *  ' 
moi. 

Je  ne  vis  pas  de  jeunes  garçons  là. 

Je  suis  souscripteur  au  rink.  Je  vis  dl  balle, 
temps  à  autre  Chaloner  au  Rink  avant  C(  \  jvd 
temps.  Il  n'est  pas  souscripteur,  maisi  .,  ^ 
y  vient  de  temps  à  autre.  La  raison  poui  *^®^*  ** 
laquelle  je  dis  à  Chaloner  qut?  les  Damc!  d  autres 
relusaieiit  de  se  promener  avec  Whittakei  G  es-  en 
est  qu'il  était  un  mauvais  garnement. 

DocTBun  HbdleTj  Chirurgien  du  53è  Ré 
giment.— Je  connaissais  feu  M.  Whittaker 
J'étais  au  rink  le  3  mars  dernier  dan*  j'ai  fait 
l'après-midi,  vei*s  5  ou  5  heures.  Je  pati  l  jgg  prec 
■  's  près  de  la  i)orte  de  la  chambre  de:  \  blessure 
ssieur>.  J'entendis  ladétonnation  d'un(  ^alle  ei 
arme  à  feu  dans  la  direction  de  la  cham  I  ggj;  allé 
bro  des  raessicui's.  J'accourus  alors  dansj  j»ai  ext 
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celte  direction,  et  vis  feu  M.  Whittaker 
tourné  vei's  un  jeuue.homme  qui  le  cou- 
chait en  joue  avec  un  pistolet.  Je  vis  le 
jeune  homme  coucher  en  joue  M.  Whit- 
taker nt  vis  le  coup. 
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Je  vb  aussi  M.  Whiltaker  tomber. 
Je  n'entretiens  aucun  doute  que  le  pri- 
'^lier  à  la  bar;'e  est  celui  qui  a  tire  le 

Îi.  J'étais  alors  sur  mes  paiins.  Je  gar- 
e  pistolet  en  ma  possession  quelques 
liants  et  le  remis  au  colonel  Fendall. 
j'allais  alors  à  Whittaker.  Quelques  temps 
bs,  on  le  transporta  à  sa  chambre  sur 
[Citadelle.  Il  y  resta  jusqu'à  l'instant  de 
mort,  le  mercredi  suivant,  je  crois. 
iTentoiulis  deux  coups  et  vis  l»i  second, 
^hittukor  tomba  de  suite  après  ce  second 
[ou  p.     , 

Vyansqu€stiû)tné  par  M.  Parkin 

Je  suis  assistant-chirurgien  dans  le  J3o 

légiment.   J'ai  entcndu^dirc  que  feu  M. 

Thiltakcr  était  en  connaissance  avec  la 

femillo  Chaloner.  Je  crois  lui  avoir  en- 

endu  dire  qu'il  l'était. 

Whittaker  n'a  mentionné  que  lt»s  mots 

•"oui"  ot  "  non"  aux  questions  qu'on  lui 

)sait. 


CoLONKL  Fendall,  5;lme  Régiment. — 
'étais  sur  la  glace  quand  j'entendis  doux 
étonnations  d'armes  à  feu.  Je  me  dé- 
tournai à  l'instant.  Je  vis  le  prisonnier 
art,  me  falentre  les  mains  du  docteur  Hedley  et  d'un 
Jatrc  heurJautre  officier.  Je  pris  soin  du  pistolet, 
remiere  foin  était  comme  celui  qu'on  me  présente. 
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Je  le  donnai  à  M.  Mein.    Je  pris  soin  du 
prisonnier  jusqii'à  l'arrivéo  de  la  police. 

Robert  Mac-Nabe,  Chirurgien  53ièmc 
Régiment.— Feu  M.  Whittaker  était  sous 
mes  soins.  Il  est  mort  des  suites  de  la 
blessui*e  à  la  tempe  gauche.  J'ai  vu  la 
balle. 

Transquestîonné  par  M.  Parkin, 

Feu  M.  Whittaker  n'a  jamais  proféré 
d'autres  paroles  que  "  oui  "  ot  "  non.  " 
C'est  en  réponse  à  des  questions  qui 
avaient  trait  à  la  maladie  que  Whittaker 
à  répondu,  "  oui  "  et  "  non.  " 

JbûctÈua  F*.  A.  H.  LAiiiik,  de  Québec— 
J'ai  fait  l'autopsie^  le  2  de  mars,  de  Char- 
les Frederick  whiltaker.  J'ai  trouvé  une 
I  blessure  au  cerveau,  occasionnée  par  une 
balle  entrée  par  la  tempe  gauche  et  qui 
est  allée  se  loger  au  milieu  du  cerveau. 
J'ai  extrait  cette  balle  et  l'ai  donnée  au 
Goroner.  Les  membranes  du  cerveau  était 
conjectionnées  et  les  poumons  aussi.  Les 
membranes  du  cerveau  et  des  poumons 
étaient  la  conséquence  de  la  blessure  au 
cerveau.  Â  part  un  commencement  de 
dégênéressence  du  foie,  %o\i9  les  organes 


étaient  sains.  \a  mort  a  été  le  résultat 
do  cette  balle.  Cette  balle  est  celle  qu'o» 
me  présente  dans  in  moment. 

MahY'An.ne  Cmans. — .le  suis  la  i'emxnti 
du  gardien  du  SKating  rink.  Je  connaitt 
le  prisonnier  à  la  barre.  J'ai  entendu  la 
détonnation  d'une  arme  à  feu.  J'ai  vu 
feu  M.  Whittaker  après  qu'il  fut  blessé. 
Il  a  été  transporté  chez  nous  et  mis  sur 
un  canapé.  J'ai  demandé  nu  prisonnier 
s'il  avait  porté  le  coup  eL  il  a  répondu  : 
Oui.  Jo  lui  ai  demandé  pourquoi  ?  Il  ;i 
répondu  :  Ne  me  le  demande  pas. 

Transqucstionnti  par  M.  Ifearn.  '■'■■■   '■ 

Je  l'ai  vu  (le  prisonnier)  souvent  au 
rink.  Je  sais  (ju'il  se  nomme  "  Jack  " 
parce  que  je  l'ai  entendu  nommer  ainsi 
par  ses  amis.  Je  ne  connais  le  prison 
nier  que  pour  l'avoir  vu  au  rink.  Je  ne 
puis  pas  dire  qui  était  alors  présont,  j'é- 
tais trop  pressée  pour  voir.  Je  ne  puis 
pas  dire  qui  a  tenu  le  prisonnier.       ,    »  '; 

La  Couronne  déclare  sa  preuve  terrai- 
née.  ..... 

M.  le  Juge  Du  VAL  dit  qu'il  allait  in- 
tervertir l'ordre  ordinaire  de  la  procé' 
dure  devant .  les  Tribunaux  Criminels.  !l 
ne  permettrait  aux  avocats  do  la  défense 
d'adresser  les  jurés,  que  quand  tous  les 
témoignages  auront  été  entendus  de  part 
et  d'autres.  .  .    ; 

La  Cour  consent   enfin  au  contraire. 

M.  Parkin  adresse  les  jui-és  en  anglais» 
en  ces  termes  : 


la  Cour. 


.!> 


ou 


Qu'il  plaise  à 
Messieurs  les  jurés.  •     *  •;■"  :■■;-',' 

Vous  n'avez  pas  suivi  les  progrès  de  ce 
procès  jusqu'à  cette  phase  de  la  procédure, 
sans  être  venu  à  la  conclusion  qu'il  est 
d'une  bien  haute  importance.  Le  Sollici- 
teur-Général a  appuyé  sur  les  faits  de  la 
cause  sous  tous  leura  points  de  vue. 

Quand  o»  considère  le  crime  atroce., 
imputé  à  ce  tout  jeune  homme,  et  la  po- 
sition sociale  de  l'infortunée  jeune  fille 
qui  est  tombée  victime  de  l'occurrence,^ 
qui  donne  lieu  à  ce  çrocès,  vous  ne  pou- 
vez qniie  rester  convaincu,  que  cette  cause 
est  non-seulement  importante  en  elle-mê- 
roe,mais  encore  de  la  nature  de  celle  qu'on 
110  rencontre  que  rarement,— cause  extra- 
ordinaire qu'on  voit  bien  rarement  sou- 
mise à  la  coDsidération  des  Tribunaux 
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Oiminclp.  Les  annallcs  iriminclhs  de 
cette  province  ne  montrent  pas,  jo  crois,  de 
semblable  cause.  C'est  une  cause  d'un  ca- 
ractère toutoxcoplionnel,  et  qui  va  exiger 
non  seulement  toute  votre  attention,  mai» 
encore  le  concours  do  tout  sentiment  qui 
peut  vous  induire  jV  rendre  justice.  Les 
faits  de  la  cause  sont  peu  nombreux  et 
n'exigent  que  peu  de  mots  d'explication. 

11  arrive  que  dans  des  cas  analogues  à 
celui-ci,  on  exprime  d'avance  certaines 
opinions,  on  se  forme  certaines  idées  et 
on  nourrit  certains  préjugés  qu'il  faut  en- 
tièrement, pour  un  Jury,  mettre  do  côté. 
Au  sujet  de  celte  affaire,  il  est  de  mon 
devoir  de  vous  dire  a\ie  ces  remaniues 
sont  parfaitement  applicables.  On  a  expri- 
mé on  dehors  l'idée,  que  l'acte  en  cette 
cause,  est  caractérisé  par  une  circonstance 
qui  en  ferait  un  crimo  des  plus  atroces  ; 
c'est  que,  si  le  coup  pouvait  être  imputé 
au  prisonnier,  il  aurait  été  le  résultat 
d'une  longue  délibération. 

Le  Solliciteur  Général  n'a  pas  appuyé 
considérablement  sur  ce  point,  eu  allé- 
guant une  délibération  d'une  telle  nature 
qu'elle  ferait  du  crime,  un  meurtre  et  rien 
autre  chose.  Il  désire  que  vous  croyiez, 
etil'apour  le  moment,  fait  croire,  que 
sur  le  lundi  qui  a  précédé  l'occurefice,  le 
prisonnier  a  acheté  un  pistolet  dans  le 
dessein  de  comhiettre  l'acte  qu'on  lui  im- 
pute. 

Je  pense  que  nous  pourrons  prouver  la 
fausseté  de  cotte  allégation  dans  la  preuve 
que  jnops  forons,  et  cela  établiera  i: 
grinde  différence  entre  le  cas  du  prison- 
nier et  la  catégorie  dans  laquelle  le  Solli- 
citeur Général  a  voulu  le  placer  : 

Je  pense  que  le  savant  Juge  envisagera 
la  question  sous  le  même  point  de  vue 
que  moi,  etqulil  verra  que  la  question  que 
jfl  iôttlëve  estdes  plus  importantes  et  peut 
ohvn^er  éntiferemeilt  ràsport  do  cette 
causât 

Qii^d  on  commet  un  crime  de  cette 
niÀurié,  il  y  a  toujours  uh  motif  de  quel- 
que sorte.  Jusqu'à  ce  nlbmeirt,  on  ne  vous 
ajpasdit  une  seule  syllabe  sur  ce  qui  a 
ïmxÀi  ce  jeune  homme  â  commettre  l'acte 
en  question,  en  supposant  qu'iiràit  fait. 
De  maiiière  que  s^ns  un  mot  de  prouve 
devant,  vous  à  cet  égard,  vous  ignorez  la 
plus  grande  partie  de  la  cause,  c'e$t  à 
dii^  le  motif  qui  a  été  la  cause  de  racte. 

Si  cet  acte  était  le  résultat d'urte  sou- 
daine provocation,  la  loi  sur  ïb  sujet,  dans 
cette  iciit'coîlétance,  est  très  bien  connue. 

fille  dit  que  l'indUîgonce  montrée  vis- 
-À-vis  des  plus  violents  transports  de  pas- 


sion t>ât  une  condition  de  la  fragilité  dcr 
la  nature  humaine,  et  que  le  premier 
mouvement  de  la  colère  égare  et  rond 
un  homme  sourd  h  la  voix  de  la  raison. 
C'est  là  la  circonstance  que  nous  établi- 
TOUS  probablement  dans  le  ras  actuel. 

Nous  vous  montrerons  que  la  provocV 
tion  a  été  d'un  caractère  si  soudain,  qu'elle 
n'a  opéré  que  très  peu  de  temps  avant, 
que  l'acte  fut  commis. 

Si  nous  vous  démontrons  que  le  pisto- 
let n'a  pas  été  acheté  lo  lundi,  avec  le 
but  prémédité  qu'on  impute,  et  que  le 
coup  de  feu  a  été  la  conséquence  d'une 
provocation  qui  n'a  eu  lieu  que  très  peu 
de  temps  avant  l'acte,  nous  détruirons 
alors  l'argument  du  Solliciteur-Général, 
lorsqu'il  a  ouvert  la  cause. 

Voici  ce  que  nous  nous  proposons  d'é- 
tablir. Je  crois  que  mon  exposé  prendra 
lo  savant  Juge  par  surprise,  car  d'après 
quelques  unes  de  ses  remarques  j'ai  cru 
qu'il  était  sous  l'impression,  lui  aussi, 
que  lo  pistolet  avait  été  acheté  en  vue  de 
commettre  l'acte. 

Mamtenant,  voici  les  faits.  A  une  cer- 
taine heure  do  l'après-midi,  nous  voyons 
le  prisonnier  au  skating  rink,  et  peut-être 
avec  un  but  ;  mais  sa  présence  lu  n'avait 
rien  d'extraordinaire. 

Mme  Gaims,  la  gardienne  de  cette  éta- 
blissement, vous  dit  quelle  lo  connaît 
assez  faipilièrement  pour  l'appeler  "Jack." 
Sa  présence  là,  qui  a  4onhë  lieu  aux 
commentaires  dii  Solliciteur  Géiiéràl, 
était  eh  confoi'mité  avec  ses  habitudes, 
comme  nous  le  démontrerons  j  c'était 
pour  son  amusement.  Q'est-il  arrivé  ?  On 
a  trouvé  le  prisonnier  avec  le  i^tolet  à  la 
main,  et  sous  des  circonstanoes  qui  éta- 
blissent que  probablement  il  aôté  la  vie 
àWhittaker. 

Chaloner  a-til  tenté  de  fuir  ?  Non  ;.il 
s'est  livré  lui-môme  entre  les  mains  de  la 
justice,  en  disant,  "  j'ai  fait  ce  que  je  voti- 
lais  ;  "  entrevoyant  peut-être  que  son  acte 
àurî^it  unb  justiflcîitioh  devant  im  Jury, 
comnie  il  était  jiistifiô  à  ses  propïe  yeiix. 
.  Quel  a  été  sOft  langage  eh  cette  occa- 
siQUT-^Il  a  dit  4  Wîttakér  :  «  vous  savez 
.■poUi?quoi.B   .;"lj,^^''.  ■      .     y     '"y,!\"!' 

Eh  bien,  Messieurs,  ne  désiréz-voùs  pas 
vous  enquérir  de  ce  qu'a  pu  être  ce  mo 
tif  ?~tfet-çé  que  ce  n'est  p^s  une  question 
capitale  dans  cette  cause  ?      ;    '     j  ',i-. 

Vous  voyez  que  ce  n'est  pas'tà'uH^euV- 
tre  vulgaire,  t^ue  ce  n'est  pas  tjn  voi0Ur 
de  grand  chemin,  assassinant  sur  larouXe. 

C'est  le  cas  d'un  jeune  honiihe,  bleïi 
instruit,  bien  élevé,  qui  commet  an  acte 
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Recette  nature,  un  plein  jour.  (le  serait 
iiijc  cliosu  extraordinaire  si  dans  «•ettu 
Cour  do  justice,  il  ne  nons  était  pas  permis 
de  produire  une  répouso  a  «;os  parou.'s  du 
jeuno  (îhalonor,  «  vous  savi;/  jiounjuoi 
lela.  I) 

Je  produirai  tli^s  lûniioins  pour  vous 
prouver  que  le  prisonnier  était  dans  l'Jia 
bitude  do  fréquenter  journellement  lo  bu- 
reau do  «ou  père  <',omuie  clon\  et  (lue  jus- 
qu'à mercredi  à  i  lieures,  il  a  eontiniié 
.l'y  être. 

Ce  jour  là,  il  a  formé  le  inueau,  sost 
rendu  chez  ses  parents,  et  a  trouvé  son 
pî^ro  et  sa  mère  dans  un  état  d'excitation 
h  passion  et  do  larmes,  et  deux  ofllciors 
de  justice  qui  étaient  dans  la  maison,  i'ai- 
mit  une  enquête  ou  investigation. 

Tl  a  pris  son  dîner,  et  a  ensuito!  dét;ou- 
veri,  pour  la  première  l'ois,  qu'une  cor- 
laine  circonstance  arrivée  dans  sa  famille, 
causait  la  ruine  complète  de  l'un  de  sffs 
membres. 

j  11  savait  depuis  longtemps  qu'il  avait 
existé,  entre  sa  sœur  aînée  et  Whittaker, 
unu  intimité  en  vue  d'nu  mariage  pro- 
chain, et  mercredi,  à  4  heures,  il  ignorait 
encore  que  ce  mariage  était  rompu  pour 
toujours. 

.11  vit  alors  que  ces  officiers  de  justice 
faifiaient  une  enguôte  sur  les  circonstan- 
ce6  relatives  à  l'intimité  qui  avait  existé 
entre  ."WJjiittaker  et  sa  sioeur. 

Jusqu'à  ço  ûiQiUcnt,  quoiqu'il  eut  connu 
que  Vv iuttaker  ne  s'était  pas  conduit  en • 
vers  sa  sœur  comme  un  no.niDie  doit  le 
fairq  envers  une  femme  qu'il  aime,  la  fa- 
mijlle  espérait  qu'il  réparerait  ses  torts 
viflrà-yis  do  ^Ue  Ch^^lonor. 

Ce  fui  alorsy  en  Caee  de  la  loi  qui  était 
impù:.«^sante  pour  pimir  "^^'hittakor:.  «.«t  de 
Viiopossibilité  de  le  forcer  à  réprer  le 
tori^qu'il  avait  fait,  que  le  prisonnier  com- 
prii'le  désespoir  do  son  père,  qu'il  com- 
pritJ^s  larmes  et  la  douleur  de  sa  mère.. 
Oe  fut  g^lors  qu'il  courut  au  skating  rink, 
«bus  l'influence  4'U;iie  fureur  aveugle,  et 
qu'il  commit  cet  aote.  De  sorte  jque  vous 
verrez  que  ce  projet  n'avait  pasr,ctô  conçu 
le  luujd^  Je  vous  lerai  voir  une  tquU|  autre 
raison  pour  acheter  le  pistolet  cejpuj^'là. 
Mais  ce  qui  vous  démontre  quoiëim- 
jîoimier  ne  pouvait  avoir  conçu  l'idée  de 
venger. le  déshonneur  do  sa  sœur,  que  le 
mercredi,  à  une  heure  avancée,  c'est  le 
témoignage  du  Lieutenant  Pointer  lui- 
môme.  ,11  dit  que  loi'squ'il  a  observé  le 
maintieu  de  Gnaloner,  il  manifestait  une 
haine  extrême.  Peu  après,  il  avait  des 
rires  hystériques.  Ces  deux  circonstances 


indiquent  un(^  passion  (|iii  iio  date  (|u«* 
d«Miuis[teu  d'instanls. 

Nous  amènerons  dans  la  buili;  un  nié- 
dt'fin  qui  vous  dira  co  ifucst  1«;  tonqtî^ 
l'aunnonl  do  co  jcimo  niunsionr  ;  ipt'il  est 
norvoux,  susceptible  et  iniiwHuoux.  Il 
vous  dira  que  ces  dcMix  symptôujes  d'une 
haine  intense  dans  la  physionomie,  et  ses 
rires  hysléri(iues  no  pouvaient  qu'être  bs 
résultat  de  cotto  fureur  momentanée  (juo 
la  loi,  dans  son  humanité,  i)ardonnora. 

Cette  vue  de  la  cause  ««st  corroborée 
par  une  autre  circonstanco  que  je  vîtis 
indiquer.  "Si  Ghaloner, lorsiju'ila  acheté 
lo  pistolet  lo  lundi,  avait  eu  intention  de 
s'en  servir,  pourquoi  ne  s'en  est-il  pas 
servi  alors  ?  S'il  avait  couru  chez  l'aruiu- 
rior  pour  l'acheter,  pourquoi  ne  s'en  est- 
il. pas  servi  proraptement  ? 

Nous  vous  démontrerons  qu'il  avait 
alors  une  meilleure  occasion  d'exercer  sit 
vengeance  sur  "Whittaker,  co  jo\u'-là,  qui* 
le  mercredi. 

Maintenant  pourquoi  a-t-il  acheté  ce 
pistolet  /  Il  l'a  acheté  pour  se  protéger 
contre  Whittaker,  et  le  portait  sur  lui 
pour  cette  lin,  car  Whittaker  était  aussi 
dans  l'habitude  de  porter  des  armes,  et  il 
voulait  avoir  une  explication  avec  lui  sans 
l'intention  de  lui  faire  aucun  mal  ;  nous 
vous  prouverons  cela  de  la  maniitre  la 
plus  satisfaisante. 

Ainsi,  vous  verrez  que  le  grand  élémont 
de  cette  cause,  que  la  longue  délibération 
est  détruite,  et  que  la  passion  soudaine 
que  la  loi  excuse.^  est  sullisammont  et.plci- 
nement  établie. 

Quel  était  l'état  de  choses,  dans  l'api-è.»* 
midi  de  mirarcredi,  loi*s(iue,  pour  la  pre- 
mière lois,  lo  Jeune  Chaloner  a  découvert 
que  riionheiM-  dp  s.!  sœur  était  détruit  ? 
Quel  était  i'elai  de  choses  qui  existait 
dans  la  maison  ? 

Je  ne  me  reconnais  pas  assez  habile 
pour  faire  une  peinture  do  cette  scène.  Il 
y  avait  le  père  de  dix  enfants,  sa  fllio  ai- 
née  comi)iètement  déshonorée  i)our  la 
vie.  La  chose  était  connue  de  la  famille, 
et  la  mère  versait  des  larmes  amères.  Les 
petits  enfants  d'une  âge  tendre,  étaient 
groupés  autour  d'elle,  ne  pouvant  com 
prendre  la  gri^nde  disgrâce  qui  était 
tombée  sur  la  famille,  par  le  malheur  ar- 
rivé Jt  la  fille  ainée,  qui  alors  avait  honte 
de  par.aîtro  devant  ses  frères  et  ses  sœurs. 

Heiu'eusement,  ce  sont  des  enfants  si 
jeunes,  qu'ils  ne  peuvent  sentir  tic  qu'a 
d'affligeant  le  déshonneur  d'une  personne 
qui  leur  est  si  chère. 

D'un  autre  côté,  quelle  est  la  position 


4ie  Whittaker?  Tl  s'amuse  au  skating 
■ring.  Tgnorc-t-il  ce  qui  se  passe  dans 
<tette  maison  ?  Il  patine  parmi  les  Dames 
4o  Québec,  comme  auparavant,  etpcnt- 
*tre  recherchant  quelque,  nouvelle  vic- 
time! W.ùn:lt:->":,  : 

Est-ce  qu'il  ne  sait  pas  que  la  mère  de 
cet  enfant  sans  non  est  dans  cette  maison, 
«oi'.ffrant  une  agonie  qu'on  ne  peut  ni 
peindre,  ni  décrire  ?  Et  ensuite  arrive  le 
trèro  de  celle  pauvre  flUe,  qui  se  voit 
tjoudain  plongé  dans  la  môme  honte. 

Pouvons  nous  nous  former  une  idée  do 

ses  sentiments.?  Tl    est    impossible   do 

.  compter  sur  Ins  sentiments  d'aucun  honi- 

>  merlans  de  U'ilos  circonstances.  La  fré- 

.  nésie  est  le  seul  mot  qui  peut  les  poindre. 

Toutes  les  causes  que  nous  trouvons 
dans  les  livres  de  loi,  au  sujet  de  la  justi- 
fication qu'apporte  ime  provocation  sou- 
daine par  des  actes  de  cette  nature,  se 
/rapportent  toutes  à  des  hommes  d'un  âge 
'mur,  à  des  hommes  d'expérience  qui  con- 
^laissaient   les   affaires  du  monde,   qui 
.avaient  eu  à  subir  des  désappointements, 
et  dont  les  sentiments  étaient  émoussés 
et  qui  auraient  pu  supporter  de  telles 
.choses  d'une  manière  tolérable. 

Mais  qu'on  s'imagine  un  jeune  garçon 
-.de  16  à  17  ans,  avec  toute  la  vivacité  de 
son  jeune  caractère,  épris  d'un  violent 
amour  pour  ses  frères  et  ses  sœurs,  vous 
ne  pouvez  comparer  sa  position  à  celle 
d'un  adulte.  Il  est  l)on  de  faire  une  dis- 
.tinction  entre  les  deux  cas. 

"Nous  pourrions  produire  devant  vous, 
*i  la  chose  était  permise,  tous  les  détails 
4e  ce  qui  s'est  passé  entre  Wittaker  et 
cette  jeune  demoiselle  :  nous  pourrions 
tout  mettre  devant  vous;  et  d'un  autre 
«oté,  peut-être  poiu'rions-nous  produire 
certaines  lettres  qui,  échangées  entre  per- 
.  sonnes  de  différents  sexes,  ne  peuvent  pas 
itlre  lues  en  public. 

Je  suis  certain  que  dans  le  cours  de 
iiotre  vie,  nous  avons  tous  adressé  de  sem- 
blables épitres  îi  des  personnes  avec  qui 
nous  étions  en  contact,  et  nous  n'avions  pas 
rintention  de  les  soumettre  au  public.  Ce 
tfui  s'est  passé  entre  Whittaker  et  Mlle 
Ohaloner  n'a  rien  à  faire  avec  le  prison- 
nier. 

Vous  ne  pourriez  pas  lui  faire  croire 
qu'elle  a  eu  tort,  et  si  on  examinait  jus 
.qu'au  fond  de  la  chose,  vous  verriez 
4ïtt'elle  n'a  pas  eu  tort,  mais  que  Whitta- 
ker, s'il  était  au  nombre  des  vivants  au- 
jourd'hui, serait  à  la  barre  où  se  trouve  le 
"prisonnier. 

Tout  ce  qu'on  nous  a  démontré,  ce  sont 


les  effets  que  tout  ceci  peut  avoir  prodoii 
sur  les  sentiments  û\\  jeune  Ghaloner.  Il 
ne  s'enquérait  pas,  si  sa  sœur  avait  bien 
ou  mal  agi,  ou  si  elle  aurait  dû  t^tre  pliu 
prudente  ;  tout  ce  que  nous  avons  à  fairf' 
c'est  d'établir  que  Whittaker  a  porté  la 
ruine  dans  la  maison  du  prisonnier,  etqu'il 
aurait  pu  sauver  cette  Demoiselle  du  déô- 
honneur  par  une  seule  parole  qu'il  a  re- 
fusé  de  prononcer. 

C'est  une  des  malheureuses  nécessités 
de  ma  profession,  que  je  sois  obligé  dp 
parlor  en  termes  amers  d'un  homme  qui 
est  maintenant  dans  le  tombeau,  et  qui 
est  incapable  de  justifier  sa  conduite,  ou 
l'excuser  ;  mais  s'il  est  dans  le  tombeau,  la 
loi  recherche  la  vie  du  prisonnier  et  jo 
dois  faire  connaître  la  vérité. 

Malheureusement,  Whittaker,  est  venu 
dans  celte  ville  avec  un  très  mauvais  ca- 
ractère.  Vous  pourriez  dire  que  nous  n'a- 
vons rien  à  faire  avec  cela  ;  mais  c'est  un 
éléînent  dans  cette  cause.  Whittaker  était 
non-seulement  \\n  séducteur  expérimenté, 
mais  un  séducteur  qui  se  gloriliait  de  ses 
faits. 

Mlle  Chaloner  n'a  pas  été  la  seule  vie 
time,  mais  d'autres  Demoiselles  aussi.  Ce 
fait  devait  inspirer  un  plus  grand  désir  de 
vengeance  au  prisonnier. 

Sans  prétendre  faire  des  réflexions  sui' 
la  profession  à  laquelle  appartenait  le 
défunt,  et  qui  a  tant  ajouté  à  la  gloire  et- 
à  la  puissance  de  notre  pays,  je  puis  dire 
que  dans  l'armée,  comme  dans  toute  au- 
tre profession,  il  y  a  des  personnes  qui 
les  déshonorent. 

Malheureusement,  je  suis  obligé  de  dir«» 
que  la  renommée  publique,  par  suite  de» 
circonstances  de  la  cause,  en  est  venue  h 
la  conclusion  que  Whittaker  n'honorait 
ni  sa  profession,  ni  son  Régiment. 

Le  Solliciteur-Général  vous  a  dit,  et. 
avec  vérité,  que  dans  cette  cause,  il  ne 
pouvait  y  avoir  que  deux  verdicts,  coupa- 
ble, ou  non  coupable  ;  s'il  est  coupable, 
vous  le  trouverez  coupable  de  mcutre. 
Quelle  en  sera  la  conséquence  ? 

Il  y  a  une  idée  dans  la  société,  ou  To- 
pinion  publique,  justifiant  l'acte  que  ce 
jeune  homme  a  commis,  comporte  qu'il 
n'y  a  pas  un  pouvoir  sur  la  terre  qui 
oserait  lui  infliger  un  châtiment  plus  que 
nominal. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  demeurer  dans* 
une  si  grave  erreur.  Ces  aflfciires  sont  sé- 
rieuses en  Cour.  I^c  sort  d'un  homme  est 
décidé  pas  à  pas,  petit  à  petit,  personne 
n'est  responsable  de  ce  qui  peut  arrivor, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  la  victime  de  la  loi  aé 
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tirouve  entro  les  injiinsdu  bourreau,  et  la 
corde  autour  du  cou. 

Si  vous  trouvez  co  jeune  homme  cou 
pable,  vous  ne  pouvez  pas  dire  quelle 
sera  la  conséquence  du  verdict.  Le  savant 
Juge  sur  le  banc,  dont  je  connais  parfaite- 
ment le  bon  cœur,  se  trouvera  dans  la 
pénible  nécessité  de  prononcer  la  sen- 
tence de  mort  contre  le  prison icr. 

TjO  juge  n'est  que  l'esclave  d«î  h»,  loi,  et 
s'il  y  avait  dans  voln'  esprit,  \ing-cinq 
mille  raisons  contrr.  l'exécution  du  pri- 
sonnier, votre  verdict  uno  fois  donné,  les 
anéantirait,  et  la  terrihlo  sentence  do  la 
loi  aurait  son  couins. 


entre  les  n^ains  du  pouvoir  exécutif  qui 
lui  infligera,  j'en  suis  certain,  un  châti 
ment  que  vous  ne  désirez  pas,  dans  von 
cœurs,  lui  voir  infliger. 

Le  Solliciteur  Général  vous  a  dit  aussi 
qu'il  n'était  pas  permis  de  se  faire  justice 
soi-même;  que  lorsqu'on  reçoit  une  of- 
fense, il  faut  en  appeler  ù  la  loi  seule- 
ment. 

Nous  en  appelons  à  la  loi  ;  mais  vous» 
pensez  peut-être  que  la  loi  pouvait  attein- 
dre Whittaker.  Non,  Messieurs,  elle  ne  In 
Ëouvait  pns.  Il  n'y  a  pas  de  Statuts  dans  le 
las-Canada,  pour  punir  le  séducteur.  Un 


homme  peut  séduire  une  femme,  et  il  n'y 
La  sentence,  une  fois  ciuegistréiî,  à  (ini  '  ii  pas  inie  seule  loi  pour  le  punir, 
faudrait-il   s'adresser  ?   Au  Gouveruein*  i     Whittaker  aurait  put  passer  de 


Général.* 

Savons-nous  ce  qiii  en  serait,  sous  les 
circonstances  actuelles  ?  Nous  voyons  le 
jeune  homme  à  la  barre,  et  connaissons 
tout  ce  qu'il  y  a  en  sa  faveur.  Nous  con- 
naissons ses  excuses,  et  ici  il  est  en  par- 
faite siircté. 

Mais  le  Gouverneur-Général  no  l'a  ja-  i  nier  a  fait  ce 
mais  connu  et  ne  connaît  rien  à  son  sujet,  présentes  en 
Il  sait  seulement  qu'il  a  commis  ce  que 
vous  avez  appelé  meurtre, —  crime  qui 
demande  que  son  auteur  soit  exécuté. 

Bien  plus,  le  Gouverneur-Général  pour- 
rait recevoir  des  instructions  des  autori- 
tés impériales  sur  le  sujet.         .  t;  ]w  .q 

Souvenez-vous  qu'en  Angleterre,  on 
pense  beaucoup  de  la  vie  d'ini  ofTicier 
anglais,  et  ou  n'entend  pas  qu'il  soit 
tué  dans  les  rues  sans   être  vengé.   Si 


put  passer  devant.  Ih 
)orte  de  M.  Chaloner,  fumant  un  cigare, 
)endantque  sa  victime  serait  dans  lesdou- 
eurs  de  l'accoucliement,  et  il  n'y  a  pîis  d<^ 
oi  pour  le  punir. 

C'est  parceqiu»  nous  avons  trouvé  ce» 

lois     impuissantes,    que,    cédant  à   la 

fragilité  do  la  nature  humaine,  le  prison- 

que  cinquante  personneH 

cette  Cour,   auraient  fait. 

dans  de  semblables  circonstances. 

Quelle  désolation  y  a-t  il  eu  dans  cette 
maison  ?  Le  père  occupe  la  position  de 
commis,  d'un  caractère  sans  tache,  aprè<s 
vingt  années  de  résidence  en  cette  cité. 
C'est  un  homme  pauvre,  comme  le  sont 
les  hommes  dans  une  telle  position.  Son 
état  de  pauvreté  le  rend  encore  plus  sen- 
sible à  une  injure  d'une  telle  sorte. 

Le  prisonnier  pouvait  dire,  Whittaker 


Sott  Excellence  avait  un  ordre  d'Angle- 1  se  croit  trop  élevé,  pour  épouser  ma  sœur  ; 


terre,  il  n'aurait  aucune  discrétion  à  l'ex- 
ercer, mais  il  persisterait  à  ce  que  la  sen- 
tence soit  exécutée. 

Ainsi,  pas  à  pas,  le  prisonnier  pourrait 
finir  par  tomber  entre  les  mains  du  bour- 
reau, à  rencontre  des  sentiments  de  cha- 
que citoyen  en  cette  cité,  et  par  tout  le 
pays.      "  {.  I'...  ^'^  .: 

C'est  pourquoi,  pour  sa  protection,  j'en 
appelle  à  vous,  vous  conjurant  de  ne  pas 
compromettre  l'affaire  en  la  faisant  tom- 
ber au  pouvoir  d'un  autre  homme  qui 
causerait  un  malheur  au  prisonnier. 

Le  Solliciteur-Général  a  dit  qu'il  ne  dé- 
sirait pas  accepter  de  vous,  un  verdict 
d'homicide.  Nous  non  plus,  nous  récla- 
mons un  verdict  d'acquittement,  un  juste 
verdict  de  non  coupable.  Nous  ne  dési- 
rons pas  un  verdict  d'assaut,  ou  de  cou- 
pable, avec  une  recommandation  à  la  clé- 
mence de  la  Cour. 

Si  vous  prononcez  uû  verdict  de  cou-, 
pable  contre   lui,  vous  le  transmettez 


c'est  un  officier  dans  l'armée  ;  mais  il 
n'était  pas  trop  élevé  pour  accepter  notre 
hospitalité,  pendant  neuf  mois,  ni  pour 
promettre  d'épouser  ma  sœur,  mais  seule- 
ment trop  élevé  pour  l'exécuter. 

De  telles  pensées  pouvaient  entrer  dan« 
l'esprit  de  ce  jeune  homme. 

Qu'est-ce  qui  pourrait  réparer  le  tort 
fait  à  Mlle  Chaloner,  ime  jeune  fille  de 
20  à  21  ans,  sur  le  point  de  devenir  mère  ? 
Quelle  espérance  peut  elle  avoir  jamais 
de  retourner  de  nouveau  parmi  ses  com- 
pagnes ?  Les  amis  de  M.  Chaloner  s'asso- 
cieront de  nouveau  avec  lui,  mais  avec 
un  froncement  de  sourcils.  Il  à  dû 
abandonner  ses  anciennes  liaisons,  y  com- 
pris son  siège  à  l'église  St.  Patrice,  pour  n'a- 
voir pas  à  lire  sur  la  figure  de  ses  anciens 
amis,  des  choses  qui  lui  rappelleraient, 
son  humiliation.  Et  tout  cola,  pourquoi  ? 
pour  la  satisfaction  momentanée  d'une 
passion. 

Je  suis  disposé  a  l'exciiser,  c'tjst  une 
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dos  faiblesses  de  la  nature  humaine  ; 
c'est  une  aimable  faiblesse  chez  rhoniiiK:; 
fît  plus  agréable  encore  chez  la  femme. 
Mais  quand  un  homme  va  jusque  là,  il  de- 
vrait avoir  l'honneur  d'un  gentilhonuiie 
pour  réparer  le  tort  qu'il  a  causé.  Wliitta- 
kcr  est  descendu  dans  sa  tombe.  J'es- 
père qu'il  dort  en  paix  ;  mais  la  petite 
fille  qu'il  a  laissé  derrière  lui  ne  peut 
connaître  aucune  paix  avant  qu'elle  ne 
dorme  du  sommeil  de  mort. 

Il  a  maintenant  soldé  la  dette  de  la  na- 
ture, mais  il  a  aussi  payé  une  autre  dette 
qu'il  devait  à  la  société.  Si  la  main 
d'une  Providence  vengeresse,  quipiuiit 
tôt  ou  tard  le  crime,  a  ren forci  le  cou- 
rage de  l'enfant  pour  le  terrasser,  per- 
sonne ne  peut  dire  qu'une  injustice  a  été 
commise.  Il  s'est  préparé  lui-même  sa 
fin.  Il  a  choisi  cette  course.  Il  a  jeté 
sa  vie  au  hasard  de  cette  Rn,  et  il  a  atteint 
l'endroit  qui  est  la  fin  naturelle  d'une 
semblable  carrière. 

Si  quelqu'un  avait  injurié  la  sœur  de 
Whiltaker,  comme  il  a  injurié  celle  do 
Ghaloner,  qu'en  serait-il  résulté  ?  En 
conformité  au  code  d'honneur  et  de  la 
société,  l'agresseur  aurait  été  obligé  de 
rencontrer  Whittaker,  le  lendemain,  avec 
des  armes  meurtrières,  pour  décider  le+ 
quel  des  deux  devait  donner  sa  vic;  Mais 
TOUS  dites  que  ces  temps  sont  passés  ! 
que  les  duels  sont  rejetés  par  tous  les 
nommer  I 

Malheureusement,  durant  Tété  dernier, 
nous  avons  vu  un  exemple  de  duel,  non 
loin  4e  Whittaker. 

En  ma  qualité  professionnelle,  et  pla- 
cé entre  la  loi  et  l'innocence  de  tnou 
client  ;  j*ai  beaucoup  de  sympathies  ponir 
le  défunt.  Je  suis  de  sa  nation  et  dcî  soir 
origine,  et  peut:  regretter  qu'il  se  soit 
pHcé  dans  cette  infortunée  position,  mais 
^'^vs  nepouvonspas  dire  qu'il  ait  renéon- 
tTfc  une  Un  qu'il  n'avait  pas  méritée. 
Vous  aveu  presque  tous  les  faits  devaiit 
vous. 

J'ai  peu  de  chose,  à  vous  explique  r  de 
plus,  que  votre  propre  position  comme 
Jurés  dans  cette  tribune,  imîu  accoutu- 
més que  vous  êtes  aux  formes  de  la  loi  et 
de  la  procédure  ;  vous  ne  connaissez  pas 
vos  propres  pouvoirs,  tels  que  décrits  par 
la  loi  anglaise. 

Je  puis  un  agent  libre,  mon  devoir 
étant  plus  étendu  que  celui  du  Solliciteur 
Général.  Il  ne  lui  est  pas  permis  par  la 
loi  de  vous  adresser  ces  paroles,  il  doit, 
s'il  peut,  obtenir  une  condamnation,  de 
sorte  que  vous  pouvez  m'écouter  avec 
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j pins  do  scntinif^nls.  Vous  ér.oulcrz  là,  lox- 
1  pnîssion  dune  opinion  libre. 

Dans  son  pénible  devoir,  les  mains  du 
Sollicil(;ur-Gonéral  sont  liées.  Et  encore 
plus  le  Auin)  !  Il  110  peut  pas,  par  son  ser- 
ment, se  départir  do  sou  devoir  sfriclc- 
ment  détorniiné  ;  mais  nous  avons  vu 
dans  tous  les  âges,  que  des  Jurés  ont  pris 
sur  eux,  d'abattre  des  lois  injustes.  La  loi 
nous  dit,  que  tuer  avec  préméditation, 
(î'cstlo  fait  du  meurtre,  et  cependant  quel 
Jury  a  trouvé  coupable  un  homme  qui, 
pour  quelqu'offense  réelle  ou  imaginaire, 
on  a  tué  un  autre  dans  un  duel.  Est-ce 
que  les  Jiu'és  n'ont  pas  constamment  re- 
fusés de  sanctionner  cette  loi.  Or  nous 
sommes  iii,  non  pour  exécuter  ime  loi 
injuste,  mais  pour  agir  en  conformité  à 
nos  propres  sentiments.  La  loi  peut  être 
sévère,  injuste,  absurde,  et  néanmoins  le 
Juge  devrait  vous  dire  de  lui  obéir  ;  mais 
des  Jurés,  honnêtes,  justes,  indépendants, 
ont  constamment  refusés  de  donner  un 
verdict  contre  leurs  consciences. 

Ils  préfèrent  écouter  la  loi  qui  s'élève 
de  leurs  propres  cœurs.  Qui  a  placé  ce 
sentiment  là  ?  Le  Dieu  ToutrPuissant  ! 
Il  est  supérieur  à  la  voix  de  tous  les  Par- 
lements sur  la  surface  du  Globe.  :îo,  r."ii<f 

J'espère  que  vous  serez  parfaitement 
indépendants  et  ne  permettorez  pas  à  au- 
cune autre  circonstance  de  contrôler  vos 
jugements  quand  \\è  vous  disent  quoi 
faire. 

Dans  raffairo  de  Bragdino  dans  le  Uàut- 
Canada,  un  homme  aissez  âgé  qui,  eii  re* 
cevant  une  semblable  insulte  iC(ue  celle 
faite  à  Ghaloner,  a  assouvi  sa  vengeance 
sur  celui  qui  l'avait  offensé.  Le  Jury  l'a 
déclaré  non  coupable.  La  déclaration  du 
Solliciteur-Général,  qui  tend  à  dire  que 
si  vous  écoutez  la  voix  de  votre  conscience 
en  cette  affaire  vous  commettrez  le  par- 
jure, à  souvent  été  faite  aux  jurés  qui 
n'en  n'ont  tenu  aucun  compte. 

J'ai  maintenant  parcouru  assez  au  long 
les  faits  de  la  cause. 

Je  prouverai  tout  ce  que  j'ai  avancé. 
Vous  trouverez  par  nos  témoins,  que  la 
première  assertion  du  Solliciteur-Général, 
que  le  projet  de  tuer  Whittaker  a  été 
conçu  le  lundi,  est  dénué  de  fondement 
et  que  ce  projet  a  été  conçu  sous  la  pro 
vocation  du  mercredi  l'après  midi. 

Cela  est  encore  une  autre  partie  impor- 
tante de  la  cause,  qui  la  transporte  hors  de 
la  classe  des  causes  ordinaires  sur  les 
"'lelles  s'a-ppuie  le  Solliciteur-Général. 
\  ,us  voyez  que  la  provocation  est  du 
plus  grave  caractère  possible,  et  avec  cef 
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faits  devant  vous,  vos  liropicssenlimenls, 
vous  forceront  d'en  venir  à  rirrésistiblc 
conclusion,  qu'il  est  impossiblo  de  trouvei 
c.Q  jeune  homme,  coupable  do  meurtre, 
Hous  ces  circonstances.  Je  vous  dis,  que 
c'est  un  meurtre  ou  rien  du  tout  ;  do  sorte 
que  si  vous  ne  voulez  pas  livrer  le  pri- 
sonnier à  un  châtiment,  vous  devez  l'ac- 
quitter. J'espère  que  votre  conduite  satis- 
fera le  sentiment  public,  comme  elle  sa- 
tisfci'a  votre  propre  conscience. 

S'il  est,  ce  que  j'espère  et  j'attends,  vous 
rassurerez  la  société  ;  vous  rendrez  tous 
les  pères,  tous  les  frères  et  toutes  les 
sœurs  confiants  que  de  pareils  torts  ne  se 
rencontreront  plus  ;  que  Québec  ne  por- 
tera plus  une  seconde  fois  la  tache  faite 
par  un  tel  libertin.  Je  suis  convaincu  que 
votre  verdict  de  non  coupable  fera  plus  de 
bien  que  toutes  les  punitions  qui  pou- 
vaient être  infligées  à  ce  petit  garçon. 

Je  laisse  cette  cause  entre  vos  mains, 
I  dans  la  confiance  que  quand  vous  aurez 
'  tout  parcouru,  vous  verrez  que  je  n'ai  rien 
exagéré  ;  que  je  n'ai  seulement  que  mis 
les  faits  devant  vous  avec  honneur,  jus- 
tice et  sens  commun,  et  que  vous  ne  per- 
mettrez pas  qu'on  vous  influence  par  des 
argumcntsqui  vous  porteraient  à  conduire 
àrôchaffaud  unjeune  homme  qui  a  com- 
pris que  la  vie  de  sa  sœur  était  à  jamais 
empoispnnée  et  son  honneût  peWu.  ifes- 
sieurSf'j'ai  cou  fiance  que  yotis  iioiis  réti- 
dret  justice^  et  je  sens  que  ce  scrMt  com- 
mettre ùn«  injustice  envers  vous,  que  de 
ne  ]^8  m'arrôter  à  cette  phase  de  la  pro- 
cédure- 

Ma  tâche  çst  présentement  tetminôo,  et 
c'est  à  vous  d'aciîomplir  la  vôtre. 

M.  Mamondon  a  suivi  M.  Parkin,  en 
français.  Le  savant  avocat  a  insisté  sur 
les  points  importants  de  la  cause  pendant 
une  heure.  Son  plaidoyer  eu  faveur  du 
jeune  prisonriief  a  été  fort  éloquent,  et 
la  conviction  avec  laquelle  il  a  représenté 
les  faits  de  la  cause,  paraissait  impression- 
ner vivement  l'auditoire. 

Voici  en  substance,  le  discours  de  M. 
Plamondon:     '"  '  '  -  •  ••   '^''         ' 

■  Qu'il  plaise  à  la  Covr.    '         ï 

Messieurs  les  Jurés. 

Je  me  dispenserais  de  parler,  après 
l'éloquent  discours  que  vous  venez  d'en- 
tendre, si  vous  compreniez  tous  la  langue 
anglaise.    J'espère,    toutefois,  que  vous 


devoir,  car  voue  bicnvoillanto  altonlioii. 
Le  Solliciteur-Général  aràit  raison  do 
vous  dire  que  la  cAuse  (juo  vous  avez  à  ju- 
ger est  plus  importante  qu'un  procès  ordi- 
naire pour  meurtre.  Cotto  ca"so  est  impor- 
tante ù  raison  dc.la  jeunesse  de  l'accusé,  do 
l'énormitô  du  crime  dont  .on  l'accuse,  et 
des  circonstances  qui  l'ont  précédé,  accom- 
pagné et  suivi  II  y  a  aujourd'hui  deux 
mois,  je  crois,  la  rumeur  se  répandit  do 
par  toute  la  ville,  (lu'un  tout  jeune  hom 
me,  voyant  l'injure  faite  à  sa  sœur,  avait 
pris  lui  mémo  en  mains  la  justice,  que 
refusent  nos  lois  (jui  n'infligent  aucune 
punition  au  séducteur. 

L'acte  commis  par  le  jeune  accusé  ihî 
constituo  nullement  un  meurtre,  s'il  lur 
l'ait  prémédité.  L(î  Solliciteur-Général 
voit  une  suflîsante  préméditation  dans  le 
fait  qu'il  a  acheté  deux  jours  au{)aravant 
un  pistolet. 

Nous  vous  prouverons  qu'après  cet 
achat,  il  a  vu  Whittaker  chez  son  père, 
sans  vouloir  lui  faire  aucun  mal.  Il  vou- 
lait avoir  avec  Whittaker  une  explication 
relative  à  sa  conduite,  et  comme  on  lui 
avait  dit  que  ce  dernier  sortait  toujours 
armé,  il  se  munit  du  pistolet  dont  il  est 
parlé. 

Le  jour  de  l'acte  môme,  il  li'eu  avait 
pas  encore  coiiçu  l'idée.  Au  moment  où  , 
il  se  préparait  à  prendre  son  diner,  au 
retour  du  bureau  de  spn  père,  il  voit  pai- 
tine  porte  entrouverte  le  Juge  des  Sessions 
avec  son  (Grreffier,  occupés  à  écrire.  Jl  çpn 
naissait  l'outrage  faite  h  sa  scéur,  et  savait 
que  Whittaker  avait  promis  delà  réparer, 
comnic  doit  le  faire  un  libmmc  dlidii- 
neur,  et  qu!il  s'élait  rendu  si  cet  effet  h 
l'Évéché  le  matin  même. 

Dans  son  indignation  et  sou  désespoir^ 
il  se  rend  »iu  riilk.  Il  porte  le  coup  fatal 
eu  disant  ivotis  savez  pourquoi  ceci  est.  îl 
était  alors  sous  l'empire  d'une  haine  et  ' 
d'une  colère  profondes  contre  le  défunt. 

On  dit  qu'il  aurait  dû  s'adresser  à  la 
justice  !  Qu'en  aurait-il  obtenu  ?  Quelques 
écus  d'or  pour  réparer  le  dôshoimeùr  de 
sa  sœur,  et  voilà  tout  Dans  des  cas  ana-  - 
logues,  les  Jurés  ont  pris  sur  eux  de  com- 
bler la  lacune  de  la  loi.  Aux  Etats-Unis, 
dans  l'aflaire  du  général  Sickles  qui  avait 
tué  Kay,  plusieurs  jours  après  l'avoir  pris 
en  adultère  avec  sa  femme.  En  iPrancc 
môme,  dans  le  procès  de  Jenfosse. 

En  rendant  un  verdict  d'acquittement^ 
vous  rencontrez  l'opinion  publique,  cette  ■ 
opinion  qui  fait  les  Parlements  qui  font .'. 
les  lois.  No  comptez  nullement  sur  Tex- 


m'aiderez  dans  l'accomplissement  de  mon  ercice  de  la  prérogative  de  miséricorde. 
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L'intîiience  de  l'armée  en  Angleterre, 
de  la  Presse  anglaise  qui  ne  connaît  pas 
nos  mœurd,  feraient  qu'on  ne  prêterait 
aucune  attention  à  la  cause.  Que  serait, 
après  tout,  pour  eux  l'honneur  de  la  iillc 
dun  pauvre  colonisto  !  ....... 

Durant  ces  deux  derni'jres  adresse^,  le 
prisonnier,  accoudé  sur  la  barre  où  il  est 
reteiiii,  sanglote  et  reste  longtemps  la 
figure  cachée  dans  son  mouchoir.  Le 
père  du  prisonnier,  assis  près  de  ses  avo- 
cats, se  répan<:î  aussi  en  larme»,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  des  nuditourr.  Plu- 
sieurs jvirés  pleurent  aussi.   ••  :  M  .' 


■--«'•'    A\îdiencc  du  îmai  18G0. 

La  Cour  ouvre  sur  le.s  di.ic  hmires  et 
vingt  minutes.  On  y  voit  la  mùrar  assis- 
tance qu'hier. . ' .  '•>■•• .  '    "   i^    •  •' 

PreavA  de  la  part  de  la  défense. 

John  Roach,  marchand,  de  Québec. — 
Le  prisonnier  est  dans  mon  emploi  ;  je  le 
connais  bien.  Le  trois  de  mars,  je  le  vis 
quitter  le  bureau  vers  trois  heures  ou  trois 
heures  et  demie.  Mou  bureau  est  situé  en 
la  Basse-Ville  de  Québec.  Le  caractère  du 
prisonnier  est  très  aimable  et  très  excel- 
lent. 

(Pas  de  transquestions  par  la  Couronne.) 


PiBnnB  DoucETj  Juge  de  la  Cour  de  Po- 
lice de  Québec,  dit. — Le  trois  mars  der- 
nier, un  peu  après  midi,  j'allai  chez  M. 
Ghaloner,  père,  prendre  la  déposition  de 
Délie  Ghaloner.  Cette  déposition  fut  prise 
sur  ma  suggestion.  Je  retournai  chez 
M.  Chaloner  à  trois  heures,  et  y  restai 
quelques  minutes  après  4  heures.  La 
déposition  a  étA  T>rise  par  le  greffier  de  la 
paix  M.  Duv 

(Pas  de  tra     _.  estions  par  la  Couronne.) 

John  Chalonbr,  do  Québec. — Je  suis  le 
père  du  prisonnier.  Le  trois  mars  der- 
nier, vers  les  9  heures  et  demie  du  ma- 
tin, j'allai  au  bureau  de  M.  Hearn  mon 
avocat. 

Vers  trois  heures  et  demie,  M.  Doucet 
et  M.  Duval  vinrent  prendre  la  déposi- 
tion de  ma  fille.  Ils  ajounitrent  vers 
quatre  heures.  Mon  fils  entra  un  peu 
avant  que  les  MM.  Doucet  et  Duval  par- 
tirent Il  terminait  son  diner  comme  nous 
étions,  ma  femme  et  moi,  dans  l'étage  in- 


férieure do  la  maison.  (M.  Irvine  s'op^M).  '\ 
ici  à  ce  ^ue  M.  Ghaloner  parle  des  rela- 
tions qui  ont  eu  lieu  entre  M.  Whittakei- 
et  sa  fille.  On  discute  de  part  et  d'autre 
cette  question  de  preuve.  La  Cour  ne  per- 
met pas  de  continuer  ce  genre  de  preuve.) 
Je  vis  mon  fils  vers  quatre  heures.  Quand 
ces  messieurs  furent  partis,  j'étais  dans 
une  chambre  avec  ma  femme,  ma  fille  et 
mon  fils. 

Ma  femme  et  ma  fille  pleuraient  Je 
leur  dis  qu'il  y  avait  aucune  espérance 
pour  nous,  que  "nous  étions  complètement 
ruinés  ;  Que  la  loi  ne  nous  donnait  au- 
cune protection.  (Ici  le  témoin  peut  à 
peine  se  contenir  et  verse  des  larmes. 
L'assistance  est  profondément  affectée 
par  le  ton  larmoyant  du  père.)  Le» 
Afessieurs  Doucet  et  Duval  sont  alors 
arrivés,  et  j'allai  A  leur  rencontre.  J'ignore 
ce  qui  est  advenu  de  mon  fils.  La  première 
fois  que  je  le  revis  ensuite,  il  était  ^ntr« 
deux  hommes  de  police. 

Tt^ansquestionné  par  M.  Inine  pour  la 
Couronne. 

Je  dis  devant  mon  fils  nom  aomniefi  vuh 


nés. 


-lui  ,;;j»   rtj  jj.i  /•:), 
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La  plupart  de  l'assistance  se  lève  ù  Tai-- 
rivée  de  madame  Ghaloner,  et  le  prison- 
nier pleure,  la  figure  cachez  dans  son 
mouchoir  de  poche. 

Madamk  Ghaloner  :— ,îe  suis  la  mère 
du  prisonnier.  J'étais  chez  moi  dans  la 
soirée  du  lundi,  trois  mars.  Ma  fille  était 
chez  moi,  le  lundi  dans  l'après-midi.  Elle 
y  était  entre  5  et  7  heures  du  soir.  (Le 
témoin  déclare  ne  pouvoir  parler  plus 
haut.  Elle  était  considérablement  affec- 
tée.) Mon  fils  était  avec  moi,  le  lundi, 
quand  Whittaker  était  à  la  maison  ;  il 
le  vit  entrer  et  sortir.  J'ai  eu  avant  a^ 
jour  une  conversation  avec  mon  fils  ;  et 
il  me  dit  qu'il  aimait  à  dire  à  Whittaker 
ce  qu'il  était.  Je  lui  dis  :  prends  garde^ 
il  est  armé  ;  il  répondit  :  Je  serai  prudent. , 
maman,  mais  il  m'en  coûte  de  le  voir  se 
mouvoir  dans  la  société,  avec  des  dames, 
après  avoir  agi  comme  il  Ca  fait  chez  novs. 

Ici  le  témoin  ne  peut  à  peine  parler,  »l. 
un  frisson  court  dans  l'auditoifo  ému. 

Transqueslionné  par  M.  Irvine  pour  h 
Couronne. 

Je  ne  puis  pas  dire  quand  nous  eûmes 
cette  conversation.  Cinq  ou  six  jours  au- 
paravant, dans  la  mômé  semaine,  je  crois. 
liC  Dimanche  ou  le  lundi  précédent,  mon 
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àia  savait  alors  qu'il  y  avait  quelques  dif- 
ficultés quant  au  mariage  do  Wbittaker 
avec  ma  fille.  Je  découvris  alors  que 
Whittaker  ne  marierait  pas  ma  ûllo,  qu'il 
s'était  rendu  '\  l'Evéché  et  avait  rebroussé 
chemin.  Moi  et  mon  fils,  nous  ne  savons 
lien  des  lettres  échangées  entre  ma  flllo 
et  Whittaker. 

Ré-examiné  par  M.  Plamoudon. 
Mon  fils  ne  savait  pas  alors  tout  ce  qui 
<s'y  était  passé.  C'est  le  mardi  soir  que /ai 
tout  dit  à  mon  fils,  c'est-à-diro  que  Whit- 
taker avait  refusé  de  so  rendre  à  l'Evuché. 
C'est  mercredi,  que  l'enquête  eût  lieu 
chez  nous.  J'étais  à  la  maison,  ainsi  que 
mon  mari,  mon  llls  et  mes  enfants. 

fci  M.  Plamoudon  demande  qu'on  per- 
mette à  l'accusé  do  s'asseoir,  vu  qu'il  pa- 
rait fatiguer  considérablement,  La  Cour 
y  consent         .  • 

DocTKiJK  RussELL,  do  Québcc. — .l'ai  été 
durant  plusieurs  années  le  médecin  de 
la  famille  Ghaloner.  Je  connais  le  prison- 
nier ;  je  l'ai  soigné  quand  il  a  été  dange- 
reusement malade. 

J'ai  assisté  à  tout  ce  procès.  J'ai  entendu 
le  témoignage  du  Lieutenant  Porter.  Je 
base  mon  opinion  sur  celles  do  MM.  Le 
mesurier  et  Porter.  Ils  n'ont  rien  remar- 
qué de  particulier  chez  le  prisonnier,  à 
l'arrivée  de  Whittaker.  Il  n'a  dû  être  ex- 
cité que  quand  il  a  entendu  les  remai-ques 
faites  à  propos  du  défunt  ;  et  sans  ces  re 
uiai-ques,  l'accident  ne  serait  peut-être  pas 
arrivé. 

(Pas  de  trausqucstions  par  la  Cou- 
ronne.) 

DocTKUR  Fns.  Rov,  de  Québec. — Je  suis 
l'un  des  médecins  de  l'Asile  des  Aliénés 
'de  Beauport 

Le  rire  hystérique,  couvulsif,  tel  que 
décrit  par  le  Lieutenant  I*orter,  est  un 
signe  de  fureur.  Cette  fureur  peut  être 
plus  ou  moins  longue.  L'individu  qui  en 
est  affecté  revient  généralement  à  son 
état  normal. 

^      liH  défense  déclare  alors  sa  preuve  faite. 
"     f /honorable  M.  Irvine  s'exprime  comme 
suit  au  Jury  : 

Qu'il  plaine  à  ia  Cour ^  . 

^     *      Hesdeun  les  jvrés  :    ■''"    '•* 

Lorsque  j'ai  ouvert  la  cause,  je  vous  ai 
dit  que  c'en  était  une  de  grande  impor- 
tance et  de  grand  intérêt,  et  que  je  sentais 
que  vos  sympathies  seraient  u)rtcment 
pingagées.  Mes  savants  amis  ont  employé 
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toute  leur  éloquence  et  leur  habileté  pour 
exciter  ces  sympathies  et  détourner  votre 
attention  des  faits  réels  de  la  cause. 

C'est  mon  devoir  do  détourner,  si  c'est 
possible,  votre  attention  des  sujets  qui 
n'ont  pas  de  rapport  avec  la  cause  que 
vous  avez  ^  décider,  et  de  reporter  votre 
esprit  aux  faits  réels  sur  lesquels  vous  avez 
juré  de  rendre  un  verdict 

liCs  faits  de  cette  cause  ne  peuvent 
donner  lieu  à  aucun  doute.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  circons- 
tances en  arrière  de  ces  faits  ;  on  vous  a 
dit  beaucoup  de  choses  qui  n'ont  pas  été 
prouvées  et  ne  peuvent  pas  l'être  dans 
une  Cour  de  justice,  parce  que  le  princi- 

{Kil  auteur  n'est  pas  ici  pour  rapporter 
'histoire. 

Permettez-moi  d'appeler  votre  attention 
maintenant  sur  les  faits.  Vous  avez  ap- 
pris do  la  mère  du  prisonnier,  que  le  di- 
manche ou  le  lundi  avant  le  meurtre, 
elle  eut  une  conversation  avec  lui  sur  les 
affaires  qui  se  passaient  dans  la  famille  ; 
que  lui,  (le  prisonnier)  lui  dit  alors  qu'il 
ne  pourrait  pas  souffrir  que  le  défunt 
marche  dans  les  rues  avec  d'autres  filles, 
et  qu'il  était  déterminé  d'aller  à  lui  dans 
quelque  place  publique,  et  d'avoirune 
ex[>lication  avec  lui,  au  sujet  de  sa  con- 
duite vis-à-vis  d'un  membre  de  la  famille. 

Ceci  se  passait,  comme  vous  l'observC' 
rez,  deux  ou  trois  jours  avant  la  tragédie. 

Ba  mère  lui  dit  de  faire  attention  à  ce 
qu'il  ferait  et  qu'elle  avait  raison  de  croire 
que  Whittaker  portait  des  .irmes  ;  mais  le 

Îtrisonnier  ne  se  laissa  pas  dissuader  par 
es  remarques  de  sa  mère,  d'avoir  une 
rencontre  publique  avec  Whittaker  et  de 
lui  demander  des  explications.  Mme  Cha- 
louer  dit  qu'à  cette  époque,  son  fils  ne 
savait  pas  du  tout  Id  pis  de  l'affaire,  en  ce 
qui  regardait  sa  sœur 

Il  connaissait  le  refus  du  défunt  d'épou- 
ser sa  sœur,  et  cela  pour  des  raisons  que 
nous  ne  connaissons  pas,  et  il  éprouvait 
à  ce  temps  un  fort  sentiment  d'mdigna- 
tion,  contre  Whittaker. 

Vous  remarquei'ez  qu'en  conséquence 
de  la  prudence  que  sa  mère  lui  recomman- 
dait, le  prisonnier  alla  s'acheter  un  pisto- 
let, chez  Andrews.  On  nous  a  dit  qu'il 
ne  l'avait  pas  acheté  pour  commettre  le 
meurtre.  Mais  pourquoi  donc  Tavait-il 
acheté?  On  peut  dire  que  c'était  pour 
défendre  sa  propre  vie,  mais  sa  vie  était- 
elle  menacée  ?  Y  avait-il  quelque  proba- 
bilité qu'il  serait  attaqué  par  Whittaker  ? 
Le  prisonnier  a  dit  qu'il  voulait  rencon- 
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pistolet  le  lundi. 

On  nous  a  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir 
intention  de  tuer  Whittakcr,  par  ce  que 
le  môme  jour,  quoi  qu'un  peu  plus  tard, 
il  a. rencontra  wliittal(er  dans  sa  Dropre 
maison,  eu  présence  dp  sa  famille,  père, 
mère  et  sœur,  et  qu'il  ne  l'a  pas  tu6. 

On  nous  a  dit  que  le  mardi  soir,  il  con- 
naissait tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  avait 
alors  le  pistolet  en  sa  possession.  Il  avait 
ce  sentiment  de  liaine  contre  le  défunt.  Il 
a  passé  ainsi  la  nuit  sans  qu'il  se  soit 
passé  aucune  autre  chose  pour  accroître 
ce  sentiment. 

Le  jour  suivant,  il  a  assisté,  comme, 
ù  l'ordinaire,  à  son  bureau.  Durant  tout 
ce  temps,  il  avait  lu  détermination  d'avoir 
une  rencontre  avec  le  ''ifunt,  et  le  pis- 
tolet dans  sa  poche.  Il  retourne  à  la 
maison  de  son  père,  et  là  il  est  témoin 
do  la  scène  qui  a  été  rapportée  en  cour. 

Son  père  ne  lui  avait  donné  aucune 
nouvelle  information  sur  l'outrage  fait  à 
«a  sœur,  mais  le  prisonnier  a  entendu 
exprimer  des  plaintes,  sur  ce  qu'il  était 
impossible  d'obtenir  de  la  loi.  la  répara- 
lion  qu'il  aurait  fallu  obtenir. 

La  famille,  pàraît-il,  avait  appris  de 
son  avocat  que  la  loi  ne  pourvoyait  pas 
à  do  telles  réparations.  Nous  ne  connais- 
sons pas  quel  genre  de  réparation  on  de- 
mandait. 

En  apprenant,  cela,  le  prisonnier  se  ren- 
dit au  Skating  Ring,  avec  le  pistolet  dans 
sa  poche.  Que  devez-vous  inférer  de  ces 
faits?  Si  vous  êtes  des  hommes  sensés, 
vous:devez  examiner  les  témoignages  sen- 
isément  et  porter  votre  décision  en  consô- 
iiuence,  Vousne  pouvez  en  venir  à  une 
iixiive  conclusion,  que  celle-ci,  sav4)ir,  que 
le  prisonnier  a  acheté  ce  pistolet  pour 
tôéikimettre  l'acte. 

Estril  parti  pour  se  rendre  au  Skating- 
Ilink,  dans  un  état  de  frénésie  ?  Il  s'y 
remd,  y;  rencontre  un  jeune  homme,  parle 
aVf9<Q  lui)  y  passe  une  demi-heure  en  cou 
veir^on,  sans  manifester  le  pluç  léger 
signe  de  colère.  Il  a  tout  le  temps  néces- 
saire pour  reprendre  son  sang-froid  sur  ce 
qu'il  a  appris  le  dimanche,  le  lundi  et  le 

Vous  observerez  qu'il  était  dans  l'habi- 
tude d'aller  au  Skating  HinH,  mais  ce 
Jour  la,  il  n'y  est  pas  allé  pour  patiner.  Y 
^^it-il  allé  p/ur  s'amuser,  lu),  et  ses  com- 
pagnons, pendant  que  sa  famille  était 
dans  l'état  de  désolation  qui  a  été  décrit. 

Il  s'y  était  rendu  pour  avoir  une  alter- 
/;ation  avec  Whittaher,  duraut  laquelle 
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suis  certain  que  tout  homme  honnête  et 
intelligent  ne  peut  en  venir  h  une  autre 
conclusion,  (lue  ce  crime  a  été  commis 
avec  préméditation.  , 

Maintenant,  quel  est  votre  devoir  sous 
ces  circonstances  ?  Aucun  homnie  '  n'a 
jamais  subi  un  procès  pour  un  tel  crime, 
en  Angleterre,  sans  rencontrer  le  châti- 
ment qu'il  méritait.  11  est  vrai  que  dans 
le  Haut-Canada,  nous  avons  eu  un  ex- 
emple du  contraire;  un  Jury  a  acquitté,  en 
violation  de  son  serment,  un  homme  ac 
cusé  d'un  crime  semblable  au  crime  ac- 
tuel, mais  cela  a  été  en  contravention  à 
la  charge  du  plus  savant  Juge  qui  ail 
jamais  siégé  en  ce  pays. 

Mes  savants  amis  vous  ont  fait  cou 
naître  les  sérieuses  conséquences  qui  ré- 
sulteraient d'un  verdict  de  culpabilité 
contre  le  prisonnier.  Il  est  bien  vrai  qu'un 
Jury,  dans  une  cause  où  il  s'agît  de  la 
vie,  doit  peser  les  témoignages  avec  le 
plus  grand  soin.  Mais  vous  avez  la  res- 
ponsabilité qui  incombe  à  un  Jury  fidèle, 
et  vous  n'avez  pas  le  droit  de  faire  un  pas 
au-delà  de  ce  que  vous  prescrit  votre 
devoir 

Un  de  mes  savants  amis  vous  a  dit 
qu'une  recommandation  à  la  cléiriççce, 
ne  serait  d'aucun  poids  auprès  de  l'çjîecu 
tif.  Je  ne  sais  i)as  s'il  pouvait  faire  ,'  une 
telle  allégation,  car  une  telle  recomtnan- 


que  ladélense  du  pi 
bligeait  pas  mes  savants  amis  à  aller  aussi 
loin  qu'ils  ont  été  vis  à  vis  du  défunt  On 
vous  a  dit  aussi  ^ue  vos  propres  sentiments 
et  vos  sympathies  étaient  de  beauco^up  au 
dessus  des  obligations  d'un  seiment,  et  que 
malgré  le  serment  prie^  il  était  mieux  de 
suivre  votre  propre  impulsion  et  vos  idées. 

Je  crois  que  ce  que  je  vous  dit  est  f  lus» 
sain  en  raison  et  en  moralité  que  ce  que 
ces  Messieurs  vous  oilt  dit  Lorsque  la 
justice  est  un  dé  voir,  il  faute  metiare  de 
coté  tout  sentimentdé  sympathie.  Si  vous 
sortez  du  sentier  dé  la  justice,  pour  obéir 
aux  sentiments  de  la  nature,  vous  viole/ 
vos  serments. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  en  dire  da- 
vantage ;  j'espère  que  vous  remplirez  vo- 
tre devoir. 

L'honorable  Juge  Duval  adresse  le  Jury 
en  ces  termes  : 

Messieurs  les  Jwési,  '    • 
Vous  avez  été  appelé  à  siéger  dans  une 
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cause  de  nature  a  suse 1 1er  des  sympathies. 
Je  nem'oppose  pas  à  ces  sympathies.  Elles 
sont  bien  naturelles,  et  dans  plusieurs 
circonstances,  elles  ne  sont  pas  mal  pla- 
cées. Mais  il  est  de  mon  devoir  de  vous 
avertir  de  no  pas  permettre  qu'elles  vous 
portent  loin,  au  point  de  ne  pas  envisager 
tous  les  faits  do  la  cause,  de  manière  à 
arriver  à  une  calme  et  correcte  conclu- 
sion. 

Vous  avez  prêté  un  serment  que  vous 
ue  pouvez  oublié,  et  en  vertu  duquel  vous 
devez  décider  selon  la  preuve  faite  en 
cette  cause.  Vous  éviterez  de  croire  au- 
cune  des  choses  que  vous  pouvez  avoir 
entendu  en  dehors  de  cette  Cour.  Ne  per- 
mettez à  aucune  impression  venue  de 
dehors  de  vous  influencer,  mais  au  con- 
traire, ue  soyez  guidés  en  cette  affaire  que 
par  la  preuve  établie. 

Messieurs,  vous  êtes  ici  les  protecteurs 
de  la  vie  et  dos  intérêts  do  vos  conci- 
toyens. Rappelez  vous  que  les  hommes 
ne  pourraient  vivre  en  société  s'ils  pre- 
naient sur  eux,  indépendamment  des 
Coursde  justice.dese  protéger  eux  mêmes, 
de  prendre  la  loi  entre  leurs  propres 
mains. 

L'accusation  portée  contre  h;  prisonnier 
est  de  la  nature  la  plus  atroce,  celle  de 
meurtre.  Le  meurtre  est  condamné  parla 
loi  de  Dieu  et  des  hommes,  condamné 
dans  tous  les  pays  civilisés  et  dans  tous  les 
âges.  Sa  prohibition  est  le  résultat  de  l'ex 
périence  acquise  parles  ans,  dans  tous  les 
pays.  Je  ne  crois  pas,  en  conséquence,  que 
vous  serez  disposés  à  mettre  de  côté  cette 
loi  do  votre  pays  pour  la  remplacer  par 
vos  sentiments,  vos  sympathies.  J'attirerai 
votre  attention  sur  les  deux  questions  qui 
vous  seront  soumises  savoir  ;  le  meurtre 
et  lo  manslaitghter. 

On  vous  a  dit  que  vôtre  verdict  doit 
être,  ou  de  wcur/re  ou  A'aequittemenl. 

Je  dois  vous  dire,  que  si  vous  arrivez  à 
la  conclusion  que  ce  n'est  pas  un  meurtre, 
vous  deve«  considérer  s'il  n'y  a  pas  un 
^mslaughtèr. 

Pour  vous  guider  en  cette  affaire,  je 
vais  vous  donner  la  loi  en  cette  circons- 
tance, tel  qu'expliquée  par  un  savant  juge 
anglais.  "  Ijo  meurtre^  iest  l'acte  de  tuer 
quelqu'un  contre  la  paiètfdu  roi,  avec  ma- 
lice et  prémëditatiowi^  sbit  expresse  ou 
présumée  par  la  loi.:''  'La  malice  et  la 
préméditation  sont  !le»j  deux  caractères 
essentiels,  distinctifs'"  du'  wwtir/re,  d'avec 
les  autres  genres  d'homicides. 

On  donne  aussi  la  définition  du  Mans- 
laughter.  C'est  un  homicide  ou  la  malice 


et  la  préinedïïâtîôniH^ôn^îa^^aractr 
ristiques  comme  dans  le  meurtre.  Quoique 
le  ManslavAjhtcr  soit  un  acte  malicioux,  on 
l'impute  h.  l'infirmité  humaine.  Vous 
voyez  que  ia  difi'ércnce  entre  ces  deux 
crimes  se  trouve  dans  la  préméditation 
et  Ij^  maliœ  du  meurtre.  Dans  le  cas  ac- 
tuel, si  vous  éloignez  la  malice,  la  pré- 
méditation, et  que  vous  dites qiu^.  l'accusa- 
tion de  meurtre  n'est  pas  prouvée,  vous 
devrez  considérer  s'il  n'y  a  pas  Mans- 
laughter. 

Ses  faits  de  la  cause  sont  simples.  N'em- 
barassez  pas  vos  esprits  de  questions  qui 
ne  souffrent  aucun  doute.  Le  point  capital 
en  cette  affaire,  n'est  pas  de  considérer 
comment  Whitlaker  est  mort,  il  n'y  a  au 
cun  doute  que  c'est  par  un  coup  de  pisto- 
let ;  mais  le  point  capital  est  le  degré  de 
provocation  (fue  le  prisonnier  allègue 
avoir  reçue.  Ce  degré  est  il  suffisant  pour 
justifier  le  crime  commis  ? 

M.  Whittakcr,  est  il  allègue,  a  pris  des 
libertés  illicites  avec  la  jeune  Demoiselle 
de  la  maison.  Voyons  ce  que  dit  la  loi 
sur  ce  sujet  :  "On  doit  de  plus  observer, 
que  dans  tous  les  cas  d'homicide  d'après 
provocation,  quelque  grande  qu'elle  ait. 
été,  s'il  s'est  écoulé  assez  de  temps  pour 
que  la  raison  puisse  revenir,  ce  sera  un 
meurtre.  '' 

En  conséquence,  le  cas  le  i)lus  grand 
de  provocation  auquel  un  homme  puisse 
être  exposé,  celui  de  trouver  sa  femme  en 
adultère  avec  un  autre,  sera  unmœnslaugli- 
ter,  s'il  tue  l'adultère  sous  le  coup  de  lu 
première  passion  ;  mais  s'il  le  tue  délibé- 
remment,  après  un  temps  suffisent  pour  se 
calmer,  ce  sera  un  meurtre.  Un  cas  sem- 
blable a  toujours  été  considéré  comme  do 
la  plus  grande  provocation  possible. 

Rappelez-vous  que  la  loi  ne  justifie  pas  le 
fait  de  tuer,  même  sous  ces  circonstaiices 

{tro voguantes,  mais  à  raison  de  lafragi- 
ité  hximaLiim^  en  f&ïtxm  Manslaughte'r.  Il 
est  inutile  de  vous  citer  des  autorités  sur 
un  point  que  vous  trouverez  établi  dan» 
tous  les  livres. 

Appliquez  cette  loi  au.  cas  actuel. 
Quelqu'aient  été  les  fautes  de  Whitlaker, 
— et  sur  cela  je  ne  dirai  pas  plus  qu'on 
n'en  peut  attêndre--cru'un  gentilhomme 
admis  dans  une  famille  respectable  doitf 
savoir  ce  qu'il  lui  doit,  quel  est  son  de- 
voir, et  non  pas  de  séduire  une  jeune 
fille,  et  de  profiter  de  l'inexpérience  de  la 
jeunesse  pour  donner  suite  à  ses  projeta; 
criminels. 

Quels  sont  les  faits. 

Le  prisonnier  vous  dit  qu'il  est  eotrô 
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cIms  lui  dans  raprès-inidi  du  mercredi, 
et  qu'il  a  trouvé  toute  la  famille  en  pleura 
<— cnoso  bien  naturelle.  IjO  père  et  la 
mère  parlait  de  cette  malheurcuso  affaire. 

Lo  leune  Ghaloner  alors,  avec  un  pis- 
bolet  dans  sa  |)oche,  se  dirigea  y^rs  le 
Hink.  Vous  avez  le  témoignage  de  Doyle 
qui  dit  que  le  prisonnier  a  acheté  le  pis- 
tolet sur  le  lundi,  et  si  cette  preuve  n'a 
pas  été  détruite,  il  no  peut  exister  aucun 
doute  dans  l'esprit  d'un  homme  intelli- 
gent, que  le  pistolet  a  été  acheté  lo  lundi 
pour  tuer  Whittaker  quand  roccasion 
«'en  présenterait,  et  qu'une  occasion  fa- 
vorable ne  s'est  pas  présentée  avant  lo 
mercredi. 

Sur  ce  point  de  la  cause,  vous  avez  en- 
tendu lo  témoignage  de  la  mère  du 
prisonnier,  et  les  explications  de  ses  sa- 
vants avocats.  Elle  dit  l'avoir  averti  que 
Whittaker  portait  des  armes,  et  çiu'il  a 
répondu  qu'il  serait  prudent.  Ceci  peut, 
ou  ne  peut  avoir  été  la  cause  qu'il  appor- 
lAt  ï'arme  au  Mnk. 

Dans  tous  les  cas,  vous  le  retracez  jus- 
qu'au Riuk  où  il  n'avait  pas  besoin,  pour 
se  défendre,  d'un  pistolet.  Il  est  évident 
que  Whittaker  ne  l'a  pas  attaqué.  Il  a  été 
pris  par  surprise.  Il  n'eut  pas  fe  temps  de 
se  défendre,  de  sorte  que  lo  pistolet  n'a 
pas  pu  être  utilisé  par  une  défense  per- 
sonnelle. Si  Whittaker  eut  porté  la  main 
à  sa  poche,  le  jeune  homme  aurait  pu 
dire  :  Je  me  rappelle  ce  que  m'a  dit  ma 
mhre  ;  et  qu'il  aurait  sorti  son  arme  à  feu. 

Mais  Whittaker  ne  s'est  servi  d'aucune 
arme,  ni  n'a  voulu  en  user  ;  et,  en  con- 
séquence, il  n'y  avait  aucune  nécessité 
pour  le  prisonnier  d'en  user  une. 

Il  a  néanmoins  fait  deux  fois  feu,  évi- 
demment avec  l'intention  d'ôter  la  vie  à 
Whittaker.  Sous  les  circonstances,  était-il 
justifiable  ?  N'a-t-il  pas  eu  le  temps  de  réflé- 
chir? Est-ce  là  un  acte  spontané,  commis 
dans  l'excitation  du  moment,  comnif?  celui 
d'un  homme  qui  trouve  sa  femme  en  adul- 
tère avec  un  autre  ? 

Le  malheureux  jeune  honmie  à  la  barre, 
et  avec  qui  je  no  blâme  personne  de  sym- 
pathiser, peut  aussi  exciter  les  vôtres. 
Voyez  à  ce  qu'elles  no  vous  ])ortont  pas 
loin,  au  point  d'oublier  lo  loi  Av  votn; 
Pays  et  lo  serment  prêté. 

Si  vous  mettez  celte  synipallii»'  on  op- 
position à  la  loi  de  Dieu  et  des  l  nnmes, 
vous  commettez  froidement  et  délibéreni- 
ment  en  Parjure.  Il  serait  mieux,  si  les 
Jurés  n'étaient  pas  disposés  à  tenir  compte 
de  la  loi,  de  dire  :  «  Nous  n'entrerons  pas 
dans  la  boîte,  i»  Une  fois  culrés,  vous  ôire 


dans  une  obligation,  comme  hommos  et 
comme  Chrétiens,  que  vous  ne  deves  pas 
mettre  de  côté.  La  loi  dit  que  quand  n  y 
a  eu  im  temps  sufBsent  ponr  la  passion 
de  se  refroidirc,  la  provocation  ne  peut 
pas  être  assez  grande  i)Our  justifier  le 
meurtre. 

Lo  prisonnier  savait  la  veille  ce  qui 
s'était  passé.  C'est  à  vous  de  dire  s'il  a 
eu  assez  le  temps  de  se  refroidirc. 

Il  est  évident  qu'il  était  déterminé  k 
prendre  la  loi  on  ces  propres  mains,  et  de 
punir  lui-même  Whittaker.  Il  peut  avoir 
été  sous  l'impression,  dans  l'intime  con- 
viction, qu'il  était  dans  son  droit. 

Je  vous  dis  de  suite  que  les  hommes  ne 
pourraient  pas  vivre  en  société,  si  les  jurés 
disaient  que  de  semblables  crimes  ne  doi- 
vent pas  être  punis. 

Le  savant  Juge  lut  ici  plusieurs  autori- 
tés qui  traitent  de  la  différenco  entre  le 
meurtre  et  le  mamlaughter. 

Il  continue  :  "  Il  y  a  un  autre  point  à|| 
établir  en  cette  cause,  touchant  la  malice  | 
expresse.  C'est  à  vous  de  dire  s'il  regarde 
ou  ne  regarde  pas  ce  crime.  La  colère  du 
prisonnier  n'a-t  elle  pas  eu  le  temps  de  se 
calmer  ?  S'il  est  allé  au  lUnk  avec  l'inten. 
tion  de  tuer  Whittaker,  ce  n'est  pas  un 
Mamlaughter^  c'est  un  meurtre.  Mais  si 
vous  ne  croyez  pas  que  c'est  un  meurtre.^ 
je  ne  vois  pas  comment  vous  pouvez  évi 
ter  un  verdict  do  Mamlaughter.  Si  vous 
amenez  m\  verdict  de  non  coupable^  je 
vous  dirai  qu'il  serait  contraire  à  toutes 
les  autorités.  Dans  tous  les  Statuts  du 
Parlement  Impérial  comme  du  nôtre, 
vous  ne  trouverez  aucune  loi  qui  puisse 
réduire  le  crime  à  moins  que  Manslaugh- 
ter. 

Nous  siégeons  ici  comme  protectcursl 
de  la  société,*  et  c'est  notre  devoir  de 
veiller  à  ce  que  justice  soit  faite,  quel 
qu'en  soient  les  conséquences. 

On  vous  a  dit  que  l'Exécutif  peut,  ou  ne 
peut  pas  exercer  la  prérogative  de  clé- 
mence. Ni  vous  ni  moi,  avons  le  droit  do 
douter  qu'il  fera  son  devoir.  Quant  au 
fait  que  Son  Excellence  le  Gouverneur 
Général  aurait  reçu  des  instructions  d'An- 
gleterre, débarassez  vos  esprits  de  cette 
idée.  Il  dirait,  je  suis  jugo  en  cette  aifaire 
et  n'écouterai  que  la  loi.  Jo  vous  ai  cité 
la  loi.  Si  vous  croyez  que  le  prisonnier 
a  eu  le  temps  de  se  calmer,  depuis  mardi 
soir  jusqu'au  mercredi  soir,  c'est  un 
7ncuriri'.  Si  vous  n'êtes  pas  satisfait,  s'il 
se  trouve  un  doute  en  votre  esprit,  donnez 
le  bénéfice  du  doute  au  prisonnier,  et 
amenez  un  verdict  de  Manshnghter. 
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A  moins  que  vous  uYMUenJiez  mettre 
de  côté  la  loi  et  tous  les  faits  prouvés  en 
'  cette  cause,  et  vous  faire  arbitres  et  ne 
«uivre  ^ue  vos  sympathies,  vous  no  pou 
vez  arriver  à  un  autre  verdict  que  l'un 
des  deux  que  je  vous  ai  montionnos. 

Messieure,  j'ai  fait  mon  devoir,  et  vous 
devez  maintenant  accomplir  le  vôtre. 


^ 


La  fot^  est  plus  compacte  que  le» 
jour»  précédents.  On  se  presse  aux  abords 
du  Palais  de  Justice,  longtemps  avant 
l'ouverture  de  la  Cour.  Aprî's  avoir  fait 
l'appel  des  jurés,  le  Greffier  do  la  Cou- 
ronne demande  au  Jury  s'il  en  est  venu 
à  une  décision.  Il  répond  "  Oui.  " 

L'Honorable  juge  Duval  :  "  Attende!! 
un  instant.  "  S'adressaut  à  la  foule  il  dit  : 


Le  Jury  se  retire  alors  dans  ses  Cham- 
bres. 
La  Cour  suspend  séance  pour  une  demi  !  I^o  verdict  que  le  Jury  va  rendre  est  le 
,11  ro  verdict  do  votre  pays.  J'ignore  encore  ce 
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heure. 
Il  est  une  heure. 

Séance  de  l'après  midi. 

Le  Juge  ouvre  la  séance  à  trois  heures 
it  quart.  Le  Jury  entre  en  Cour.  On  ap- 
pelle leurs  noms. 

Le  Greffier  de  la  Couronne  lui  demande 
s'il  est  tombé  d'accord  sur  lo  verdict  à 
rendre.  Les  Jurés  répondent  ensembles, 
Nous  ne  nous  accordons  pas.  Le  Juge  fait 
remarquer  que  l'affaire  est  d'une  haute 
importance,  et  qu'ils  doivent  délibérer  jus- 
qu'à demain  malin,  à  11  heures.  M.  Ar- 
thur Hardy,  l'un  des  Jurés,  dit  à  la  Cour 
qu'il  est  probable  qu'ils  finiraient  par 
tomber  d'accord. 

La  Cour,  en  conséquence,  est  ajournée 
à  demain  matin,  à  11  heures. 

ILE  TEBDICT. 

Audience  du  5  mai  1869. 
Les  Juges  Duval  et  Caron  prennent 
sièges, 
ir  les  onze  heures,  le  Jury  entre  en 
Cour. 
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pays,  .ngnon 
qu'il  va  être.  Mais  je  veux  que  l'assistance 
110  manifeste  aucuns  signes  d'adhésion 
ou  do  désapprobation. 

Le  Greffier  do  la  Cour  dit  alors  au 
Jury  :  "  Regardez  le  prisonnier,  et  dites 
la  conclusion  à  laquelle  vous  en  êtes 
venu.  "  Les  jurés  ont  répondu  d'une 
voix  ferme  :  NON  COUPABLE. 

Malgré  les  recommandations  de  la  Cour, 
la  foule  a  éclaté  en  applaudissements  pro- 
longés. 

L'ordre  ayant  été  rétabli,  M.  Hearn  fait 
motion  que  le  prisonnier  soit  déchargé. 
La  Cour  y  consent,  et  John  Henry  Cha- 
loner  est  libéré.  Le  terme  de  la  Cour  Cri- 
minelle est  déclaré  clos. 

Le  jeune  prisonnier  est  resté  longtemps 
à  la  barre,  où  il  reçut  les  félécitalions 
d'un  grand  nombre  de  personnes.  Quand 
il  a  quitté  la  Cour,  il  a  été  .suivi  d'une 
foule  qui  l'a  applaudi  jusqu'à  l'extérieur 
de  la  bâtisse,  et  porté  en  ovation  jusqu'à 
la  rue  SL  Jean,  où  il  prit  une  voiture 
pour  se  diriger  vers  la  Canardière  lieu  de 
sa  résidence. 
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